Histoire d'une forteresse texte et dessins (2)
Eugène Emmanuel Viollet-le-Duc
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Histoire d'une forteresse texte et dessins
h Jl seai* biu L n ini'il fini perdre, qu'il faui gaifirier, et n'y j rien d'imprcniiUEc; Eii.nis dcirez ciïiiï mil fids rluitDsl ta iiiiiti <i [mu mojïtH ne voiij de Bai II cm, que dire ce michim et vilain moi :
« Jll LA B1KD3. " Camtot. lie MOOlllK.
Lus vieillards disent, à qui les interroge, que depuis un grand nombre d'hivers, les hrimmcs sont établis sur le territoire d'Obct, situé dans une vallée assez large à travers laquelle serpente une rivière.
Tantôt ouverte, tantôt resserrée, cette vallée mêle ses
Des deus cotés, les bord- présenter.! un; série de collines peu éLvées. descendant en peines Juuces vers la rivière lorsque la vallée est large, quelque peu abruptes lors.] u elle se rétrécit. Là, des roches gris.irres percent les flancs des
co:eaux, jf.nL'hts de Stur 4 dc>ris. En remontant les bords de la rivière, du point où elle se réunit au grand fleuve, à trois heures de marche, on trouve, à droite , un autre
une vallée plus élevée. En été, quelques-uns de ces bras se des-èche;]!, d'autre- fument des étants dont les bords se tapissent de joncs et de nénuphars. Les hommes de la vallée redoutent ce vallon qu'ils croient peuplé de mauvais esprits. Il est dangereux de s'y aventurer, à cause des nombreuses fondrières recouvertes de feuilles et de
morts, que les rayons du soleil y pénètrent difficilement et n'éclairent que des flaque- d'eau toutes couvertes d'un manteau vert. Une sorte de promontoire divise sur ce point les deux cours d'eau 'ïig. i); la rivière descendant du Nord-Ouest et le ruisseau du Nord- Nord -Est. Celte partie haute de la contrée est couverte de h: ils épais, et les hommes de la vallée ne s'y rendent «iièrc que pnur chasser l'urus, le sanglier, le loup et le daim. Au delà, le pays semble désert et les étrangers, qui parfois visitent les hom mes de la vallée pour échanger contre des pcau\ de bêles, de l'ambre, du cuivre, de l'or, du sel et quelques étoffes gni-sières de laine ou de chanvre, n'arrivent jamais que de [a partie où coule le fleuve. Les h. -mniL-s habitent par failli ik-s le- espaces libre-, au milieu des bois, sur les bords de la rivière, dans des hutte-, coniques, faites de pieux fichés en terre, réunis au sommet et couverts de branchages, de terre et de roseaux. L'homme habite une de ces huttes avec sa femme et ses enfanis; quaiu: les grains deviennent torts, ils élèvent une nouvelle cabane et prennent une compagne.
Tous se nourrissent des produits de la chasse, de la
pèche, de racines -navaaes qu'ils f>:it sécher ci broient entre des pierres; mais ne cultivent pas la terre et n'ont pas de troupeau ï. Jamais ils n'eut eu à combattre, disent encore les vieillards, des hommes comme eux, et s'il survient entre les familles des discussions, on assemble les plus âgés d'entre les chefs des autres familles pour juger les diitércnds. Ceux qui ne veulent pas se soumettre au jugement sont exclus de la vallée, eux et leurs familles; ils descendent les rives du grand fleuve et vont s'établir ailleurs; on n'en entend plus parler.
Quand on demande encore à ces vieillards si, avant eus, il y avait d'autres hommes déjà établis dans la vallée, ils di-cilt : Qu'en etict, il y av:ut des hommes ■ mais petits, des
Qu'à /approche lies habitant actacls, ces nains ont disparu et se sont réfugiés sous terre, d'où ils sortent parfois !a nuït pour faire le mal, pour couper les attaches des barques ou les couler, pour faire mourir les enfants à la mamelle, ca-ser les arcs ou prévenir les bêtes de la forêt d'une chasse projetée, afin de les éloigner.
Depuis quelque temps, les étrangers qui viennent par le lleuie dan-, la vallée, disent que d'autres homme:- francs, aux cheveux blonds, torts, munies sur des chevaux, ont déjà occupé des contrées voiiir.es et en ont chassé lés habitants, tuaut ceu\ qui ne fuyaient pas à leur approche; qu'ils parlent un largage inconnu et n'entreprennent rien qu'après s'être concertés en grand nombre et avoir consulte les plus vieux parmi eux et des femmes, qu'ils n'épargnent que les enfants ei les emploient à toutes sortes de travaux. Or, cette nouvelle a jeté une grande inquiétude dans la vallée ; les chefs des familles se réunissent et décident qu'ils veilleront au débouché de la rivière à tour
de rôle. Que des jeunes gens postée de distance en distance se préviendront, par de grands cris, de l'arrivée des hommes blonds, de telle sorte que tous les habitants de la vallée soient avertis en peu de temps, et puissent se réfugier avec leurs l'iimilles dans le- bols situes sur le promontoire qui divise la rivière et le ruisseau en amont Que chacun devra se munir de provisions comme pour une chasse de plusieurs jours, et qu'on avisera alors sur ce qu'on devra
Cependant, les plus âgés d'entre les hommes tiennent conseil. Ils décident qu'aux premiers cris d'alarme et suivant que les envahisseurs déboucheront dans la vallée sur une des rives, les habitants de celte rive se transporteront dans les bateaux sur le bord opposé pour se réunir i Ceuï qui occupent ce rivage et que tous ensemble se hâteront de tirer leurs embarcations jusqu'au point où la vallée se divise, alïn d'amarrer les bateaux au bas du promontoire sur la rive gauche du cours d'eau en amont de l'embouchure du ruisseau; que les femmes, les enfants et le- vieillards se réfugieront sur ce promontoire et que les hommes valides, ainsi -épatés des hommes kor.ds par la
jours apre-, au momei:i ih'i le -oleil commençait à descendre, la vallée retentit du cri d'alarme, cent fois répété, H que les hommes blond- arrivent et Jé'ôuticli-ot iére du côté du couchant.
soit par îiésjisence. soit parce qu'il- s'étaient éloignés de leurs habitations ne peuvent suivre l'avis des anciens. Cependant les hommes blonds ne s'avancent qu'avec
prudence. On voit d'abord un certain nombre d'entre eux à rheval, qui unn'iienl lus hois, s;: groupent dans les clairières, semblent se Cuu^un.T avant de putisser plus loin, entourent les huttes sans pénétrer à l'intérieur. On en voit plusieurs qui ont pris des habitants attardés de la vallée, les ont attachés avec des liens et les poussent devant eux en les interrogeant, mais ceux-ci ne comprennent pas ce qu'on leur demande.
Bientôt, vers le fleuve, sur tous les points où l'oeil peut pénétrer, la vallée semble être semée d'hommes à pied et à cheval, de chariots-, de temps à autre des clameurs s'élèvent. Le soleil s'abaisse sur l'horizon, les clameurs ne cessent de se faire entendre, puis des colonnes de fumée s'élèvent de tous les points; la nuit venue, la vallée étincelle Je lén\ et peu à peu le silence se fait.
Réunis au pied du promontoire, le Ion™ des Jeux courd'eau, les hommes du territoire J'Ohel mu caché leurs barques au milieu des roseaux ; ils ont fait monter les femmes, les enfants et les vieillards sur le plateau ; ils n'osent allumer des feux, de peur d'éveiller l'attention des envahisseurs. La nuit se passe à délibérer sans rien résoudre-,
tous avec les haches de pierre; mais les chefs de familles pensent que pour exécuter un pareil dessein, ils sont trop peu nombreux ; que ces hommes blonds sont peut-être suivis par d'autres, qu'ils montent des chevaux et peuvent fuir aisément; qu'ils semblent grands et forts et que d'ailleurs , il ne parait pas qu'ils aient tué les habitants tombés entre leurs mains ainsi que les étrangers le leur avaient
A l'aube, la vallée retentit de bruits étranges, tels que jamais les habitants du territoire d'Ohct n'en ont entendu.
Ce ne sont ni des cris d'hommes, ni des chants de femmes, ni des beuglements d'unis. Ces bruits répandent la terreur parmi les fugitifs. Tous abandonnent les barques et montent sur le promontoire, dans les bois; de là, à travers les arbres, on peut voir ce qui se passe dans la vallée. lis aperçoivent bientôt une troupe nombreuse qui se montre eu face d'eus, à quelque distance de la rivière. Ues bateaux oubliés remontent le cours d'eau, dirigés par des
pondent à ces cris et la troupe se précipite sur le rivage. Mais il semble alors que les chefs interviennent; ils parlent longuement et semblent menacer les impatients qui veulent s'embarquer, en montrant souvent de la main le
deii\ barque, qui se dirigent sur lu rive npjuiséc, au pied du promontoire. Avec eu*, sont deux des habitants du territoire d'Ohet, attachés par le col avec des lanières de cuir. Ils descendent à terre tous ensemble, placent les deux prisonniers devant eux et gravissent le plateau. Les douze hommes blonds sont armés île bâtons terminés par une longue pointe de métal brillant, quelques-uns d'entre eux tiennent un arc à la main, la Mèche (m; le prèle. 1k sont vêtus de courtes tuniques d' étoffes chamarrées, les bras nus, et les jambe-, entourées jusqu'aux j;eiiouv de lanières de cuir, auxquelles son; attachée- des sandales couvertes. Autour de leurs reins est une ceinture de peau â laquelle est suspendu un sac, également de peau avant conservé le poil de la bète, un couteau long, un autre très-court et une hachette dont le taillant est de cuivre; leurs poignets et leurs cous sont ornés de grosses perles de verre enfilées ou de cercles de métal. Plusieurs ont les cheveux attachés au
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sommet de la tète à l'aide de grosses épingles d'os ou de cuivre; d'autres ont divisé leur chevelure en longues tresses. Ils ont le menton epile avec soin et de?, moustaches qui tombeur sur leur poitrine. Des cercles rouges et bleus
couverts de ligures d'animaux et de signes singuliers. Leur aspect est effrayant, car ils sont grands; leurs yeuï clairs entourés Je lignes nuircr, brillent comme des pierres précieuses sous îles sourcils touffu s colorés d'un rouge éclatant.
Arrivés à cinquante pas de la crête du promontoire, sur un point quelque peu découvert, ils s'arrêtent, et l'un des
pris plusieurs, ils ne nous ont pas fait de mal, ils n'ont pas
fants qu'ils ont rencontrés. Ils veulent vivre en pais avec nous, loujours, sur la même terre. Ils ne nous empêcheront ni. de chasser, ni de pécher, ni de rester près de nos femmes et de nos entants. Ils disent que le pays est bon et qu'il peut nourrir beaucoup plus d'habitants qu'il n'y en a aujourd'hui. Ils apportent en abondance des choses mileau.l hommes. I1> enseignent au.\ enfant* à mualer à cheval, à se servir des arme;, contre le? hommes méchants. Ils di-
ayez à revenir dans vos habitations.
» J'ai su ces choses par un des leurs qui parle comme nous parlons et qui habitait jadis noire vallée, d'où il avait été expulsé.... Ils disent aussi que si vous ne voulez pas rentrer dans vos demeures et vivre en pais avec eu.v, ils nous tueront tous comme des bêtes des bois, parce qu'ils sont nombreux et Ions. Ils attendent votre réponse ici jusqu'au moment où le soleil sera au milieu de sa course journalière. C'est tout ce que nous avons à dire. »
Plusieurs, parmi les plus âgés de la vallée sortirent alors du bois, et s'avancèrent vers les prisonniers; mais la
troupe tics hommes blonds leur lit signe de ne pas aller plus avant et mit les tiédies sur la corde des arcs.... Le prisonnier qui avait déjà parlé reprit : « N'allez pas plus avai il, délibère/ dure voik cl donne' pronipicment. une ré-
Les vieillards s 'assemblèrent donc aussitôt, et après avilir coupe des It.i nel-.es d'arbres -i:r lesquelles ils s'assirent, l'un d'eux parla ainsi : a Ces hommes blonds, au
mes dangereuses, des ëhevai:\. ils sont hardis; nous ne pouvons les chasser de la vallée ; s'ils veulent vivre en paix avec nous, comme ils le disent, pourquoi ne pas les regarder comme des amis. Ont-ils un intérêt à nous tuerî Non. Ils possèdent Heu de; chù>cï que nous ne po-sedona
vous pas vu au milieu d"cu\ des i:'oupe;v.]\ de betes, des cliars pleins, des femmes, des enfants. Ce ne sont pas là de îivsér.lbles voleur--. Acceptons les conditions qu'ils nous
Un des chasseurs, parmi les plus hardis de la vallée se leva alors et parla à son tour. « Pourquoi ces hommes au visage peint viennent-ils dans notre vallée ? ("est pour l'oc-
nous ne leur avons fait aucun tort. Pourquoi ne restent-ils pas là où ils sont nés? Pourquoi viennent-ils en troupe innombrable ? Y aura-t-il dans la rivière assez de poissons et dans les forets assez de bèics sauvages pour les nourrir eux et nous ? Ils prendront tout et ne nous laisseront rien. Combattre contre eux est impossible, c'est vrai.... mais nous pouvons fuir. 11 y a d'autres vallées, d'autres rivières non loin d'ici. Kmmcr.ons nus femmes et nos enfants o\cc nous, je connuis ies fuis jusqu'à trois journées de marche. ■ Laissons nos cabanes, nos barques et allons nous établir loin de ces étrangers, n A la suite de ces deux opinions
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opposées, cent voix s'élevèrent, Les uns appuyaient l'avis du vieillard, d'aatrcs, celui du chasseur.
Des hommes jeunes voulaient même se jeler sur la petite iroupe des hommes blonds et les massacrer.
A plusieurs reprises quelques-uns des habitants du Val d'Ohet, parmi les plus vénérés, voulurent imposer silence et parler; mais le tumulte allait croissant; l'assemblée se pin-inyeaii p;i" grimpes, puis les femmes criaient et se lamentaient; les enfants pleuraient. Cependant, la petite troupe des hommes blonds coupait des arbustes et des broussailles et se faisait un rempart de ces débris.
etnir^e-s vinrent ^e joindre aux douze premiers. Ceux-ci étaient armés de larges boucliers ovales, faits d'osier et couverts de peaux. A l'aide de piquets, ils fixaient ces boucliers au sol et se tenaient derrière, on ne voyait que leurs télés peintes de rouge et de bleu et leurs veux brillants. Ils riaient entre eux bruyamment.
Le milieu du jour était proche et la confusion continuait à régner parmi le- réii^iés. 0:i entendit alors retentir les mi:i- étrilles qui avitieu; si l'or; eil'rayé les malheureux habitants d'Ohet à l'aube. Puis la rive opposée au promontoire se couvrit d'une multitude d'homme- blonds divisés par troupes, tous armés. Ceux-ci commencèrent alors à passer d'une rive à l'autre et s'assirent en ligne sur le rivage au-dessous du plateau. Alors, le prisonnier qui avait déjà pris la parole, s'avança seul vers la forêt, et quand il fut à portée de voix, il dit : « Mes amis, mes frères, vous allez être attaqués-, nous, tués devant vos yeux. Ayez pitié de vous, pitié de omis-, descende/, vers le- hommes blonds, ils ne vous feront aucun mal ; ils ont respecté vos maisons, les femmes tombées entre leurs mains. N'ayez pas l'espoir de vous défendre, car ils vous tueront avec leurs armes tranchâmes! g A ce suprême appel, le silence se fit parmi
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les réfugies, et un des habitants de la vallée qui Otait depuis le matin resté sans mot dire se leva. C'était un homme court, trapu, au visage brun et aux cheveux crépus; il Était
dit-il • que ceux qui veulent rester dans la va
lée sortent du
Ils pourront fuir avec leurs familles, car les h<
immes blonds
où je suis né. s Beaucoup se groupèrent, en
du charpentier, avec leurs femmes et leurs e
ensemble, sans perdre un insiant, se montren
:ntà la troupe
des hommes blonds, g Nous rentrons dans n
se contenta de dire le charpentier à l'intcrpri
et alors ils s'avancèrent vers le petit camp.
Plusieurs avaient lies arcs et des haches de
pierre. «Jetez
vos armes, dit le prisonnier, jetez vos arm
avez que faire •> Les hommes blonds, ass
montaient rapidement les rampes du promontoire, divises en deux troupes, à droite et à gauche; si bien qu'en peu d'instanls. lu charpentier et ses compagnons furent entourés d'une foule innombrable qui, pénétrant dans la masse des réfugiés, les murcL-lait par groupes ei enlevait les quelques armes restées entre les mains de plusieurs hommes.
Ces étrangers riaient, sautaient ci appuyaient leur front sur la poitrine des habitants de la vallée en signe de bienveillance.
Ainsi, quelque centaine;; d'iudiïtnes descendirent vers
dans leurs maisons complètement pillées.
Beaucoup de ces huttes restaient dénertes; les nouveaux venus s'y installèrent sans trop s'inquiéter des habitants et de ce qu'ils étaient devenus.
Le territoire d'Ohet, deux siècles plus tard, avait pris un aspect nouveau, son nom était changé. On l'appelait alors la Vallée d'Avon.
De belles prairies, garnies de troupeaux, tapissaient les rampes des coteaux. Au fond jaunissaient des moissons d'orbe et de s^i^lt. Les forets couvraient encore les sommets et, de tou-i côtes, des maisons Je boi-: émergeaient d;s piés avec leurs cnclus de pali-r-aJes |\.'intes de couleurs rives. Les marais du ruisseau étaient desséchés, et au sommet du promontoire, à la place des bois touffus, on voyait se dessiner, sur le ciel, les talus d'un oppidum qui commandait la vallée et les deux cours d'eau.
En effet, peu après l'invasion des hommes blonds, les anciens habitants de la vallée qui s'étaient sauvés dans les bois avaient reparu, accompagnés d'une grande multitude d'hommes de leur race, et, à l'aube, ils s'étaient rués, en poussant des grands cris, sur les nouveaux
Ceui-ci, qui ne s'attendaient point â une attaque, se dé-
failli va il du mieuv qu'il-, purent ; m ni s k-s plus jeunes cl lu* plus agiles d'entre civ. si: réunirent sur le promontoire .ni ils aiiendirau lu nuit. Alors ils dcs^endirait sans bruit, passèrent ie ruisseau et se j titrent à leur tour sur ceux qui croyaieni reprendre possession de la vallée. La plupart étaient endormis hciiucoup -."é:aient dispersés p nu r chercher des vivres et pour piller. Les jeunes hommes blonds en firent un grand massacre, sans distinguer les anciens habitants, qui étaient restés dans leur demeure, de ceux qui se présentaient en ennemis; les femmes et les cillants furent seuls épargnés.
A la suite d'un conseil tenu par les anciens, et après avoir pris l'avis de- femmes, il fut décidé que pour éviter de nouvelles surprises et pour protéger les habitants de la
des armes, défier toute aituque. et reprendre /intensive au moment propice.
Le sommet du promontoire fut donc défriché; chaque homme valide fui tenu de donner une journée sur quatre
enceintes du camp. Les femmes préparaient la nourriture nécessaire aux ouvriers et les enfants portaient de la terre dans des paniers ou les branches d'arbres que l'on mëlaii
Suivant exactement l'arête du plateau, les chefs des huit tribus, établies dans la vallée, tracerait l'enceinte du camp, ses entrées, .es Jélens^s. le re:u:;e des anciens, l'emplacement des troupeaux, celui des huttes pour les familles et enfin le lieu propre à élever le Nércicde, l'enceinte sacrée, le sanctuaire de Belen et les logis des Druides.
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A l'aide de forts leviers de bois durci au feu, les pierres qui arasaient l'assiette du plateau furent arrachées et rangée- d'al'nrd su;' II- périmètre tracé, puis, Hir cette assUe, derrière laquelle des cailloux furent entassés, mêlés A de la terre, nu plaça à quatre pieds de distance l'un de l'autre, des troncs d'arbres en travers. L'épaisseur de cette base était Je vini:t pieds. L'intervalle filtre les troncs d'arbres fut rempli de pierres, de terre et de branchages. Puis une autre assise de pierres mêlées de terre ; puis trois files de trônes d'arbres disposés cette fois longitudinalemeiii, reliés par de forts liens de bois d'aulne veri, toujours avec des
très troncs d'arbres en travers, chevauchés sur les premiers et un couronnement de Ciiillouv, de a,nr.on et déterre formant chemin de ronde complétèrent l'enceinte.
Des piqueis placés verticalement à cinq pieds de distance l'un de l'autre et enfoncés solidement de trois pieds dans le rempart, sur la crête externe, servirent à fixer, au «vivcii de lien-, d'osier, des claies ,1e cinq pied-. si\ pouces de hauteur et formai:: un parapet continu percé d'archères.
Le rempart atteignait six pieds de hauteur. L'enceinte élevée, les Druides tracèrent l'emplacement réservé aux huit tribus. 11 élait donné à chacune d'elle un espace circulaire de deux cents p:is de diamètre; les huttes, sur deux rangs, étaient disposées autour du périmètre; au centre, le parc pour les troupeaux et la hutte du chef.
L'ensemble de ce camp est présenté dans la figure a, avec le rempart, les deu\ entrées, les voies creuses pour y
Druides et Druidesses, entourés de l'enceinte sacrée. Des puits furent creusés dans chacun des cercles des tribus et dans l'enceinte du Némède.
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La figure 3 donne le profil du rempart, avec son chemin de ronde A pour les défenseurs et, d<i distance en distance,
les glacis B permettant de monter facilement sur ce chemin de ronde.
Les entrées étaient masquées par unépaulement formant avancée et laissant deux issues le long des remparts. La
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figure 4 montre comment étaient disposas ces entrées. Les deux entremîtes du remp:irt étaient renforcées chacune par un terrassement plus large H permettant le rassemblement de défenseurs n<>inh:eu\. On vuii le mas |ue élevé en dehors de la coupure et en K le chemin creux avec son épaulement L.
La figure 5 représente le Némèdc avec son enceinte et les habitations des Druides.
Le camp terminé, sauf les habitations des tribus dont l'emplacement seul rest;l huikjué p.i~ îles cercLes dj pierres, on y fit demeurer un certain nombre de jeunes hommes qui se remplaçaient chaque jour. Arrivant au coucher du soleil, ils restaient dans le camp jusqu'à l'entrée de la nuit suivante. Hais ceux des premiers habitants de la vallée qui vivaient encore, ne pouvaient pénétrer dans le camp sous peine de la vie.
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Les tribus prospéraient, s'cnricliissr.ïunE du produit dc | la terre cl de leurs bestiaux, Plusieurs ayant trouvé du mirerai de cuivre dans les environs, fjibrii] liaient des armes et des ustensiles. Il y avait aussi des potiers qui travaillaient habilement l'argile. Des commerçants apportaient a certaines époques de l'année dans la vallée, des étoiles, du sel, des épiées et même du vin dans desoutres. Ih prenaient, en écluiiige, des or-jeis du cuivre, des peau\. du fromage et de l'orge.
Depuis longtemps les iril'us n'ayant pas eu de nouvelles attaques à repousser, négligeaient 1.1 garde du camp auquel on ne se rendait guère qu'à l'occasion de certaines solennités et assemblées convoquées par les Druides. Ceux-ci demeuraient seuls, entourés de leur collège, dans celte vaste enceinte qu'ils faisaient cultiver et au milieu de laquelle paissaient leurs troupeaux. Les remparts, dont les charpentes étaient pourries, s'étaient alVaissés et ne présentaient plus qu'un relief médiocre. l,a végétation les avait
envahis sur quelques points. .Mais dans l'état de pais où vivaient les tribus, nul ne songeait à réparer ces défenses.
Les habitants de la vallée avaient eu à plusieurs reprises des démêlés avec les tribus voisines et on en était venu plusieurs fois aux mains; mais ces querelles se vidaient promptement ; aucun de ces groupes de tribus ne pensait à subjuguer ses voisins et à s'emparer de leur territoire.
Toutefois le repos était pesant à ces peuplades et souvent les jeunes gens quittaient la vallée pour courir les
les e\]V,1ilii) ns lointaines, avaient qui'té leurs foyers dans l'espoir de faire un riche butin sur les terres méridionales situées au delà des monts. Deux années étant écoulées, un fetit nombre reparut dans la vallée; ils apportaient
s remplies d'édifices somptue
vigne et touts si
dominer les familles paisibles qui vivaient de leur travail. Celles-ci qui avaient tout d'abord accueilli avec grande joie ces yucnïcrs mit le fetnut desquels on ne comptait plus, oui avaient écouté avec admiration les récits qu'ils faisaient le soir autour Je la llamme du foyer, commençaient à trau-
ver intolérables leur- fa;" vis impérieuses, leur oisieete et leur jactance. Chaque jour lovait naître du nouvelles querelles qui se terminaient le plus souvent par du sang répandu. Les femmes de ces guerriers étaient encore plus insolentes que leurs époux et prétendaient avoir autour d'elles des esclaves, ainsi qu'en possédaient les femmes des pays que leurs maris avaient -i glorieusement parcourus.
Sur ces cm refaite.. une assemblée des tribus de 11 vallée fut convoquée dans le vieux camp, suivant l'usage, pour délibérer sur les intérêts communs et tenter l'apaisement des querelles. Les hommes se rendaient toujours à ces assemblées avec leurs armes; quant aux femmes, elles y venaient ponant des vivres e: des boissons; car ces réunions se terminaient d'ordinaire par des banquets prolongé:, pendant toute* la nuit.
Le matin du jour fixé, la vallée retentit du bruit des trompettes cl l'on vit de toutes pans les habitants se diri-
tribus accompagnés de la multitude, ils trouvèrent le pont occupé par les guerriers auxquels s'étaient j ints un assez grand nombre de jeunes hommes de ta vallée, et même d'autres guerriers Étrangers aux tribus.
« C'est au camp et non ici que se réunit le peuple, dit l'un des chefs de tribu, passons outre. — Vous ne passerez
|j on ' 5 . L Nous n'avons ni conditions à subir, ni conditions à imposer, « répliqua le premier, » les hommes d'ici sont libres et la terre est à eux dans la vallée comme sur la montagne , passons outre, — Alors, ce sera par la force » reprit le guerrier en tirant à moitié son épée.
Une longue clameur répondit à celle provocation, et. du milieu de la foule les arme-, brillaient au soleil comme des
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éclairs. Les chefs cependant imposèrent silence et firent reculer la multitude. Alors s'avançant tous ensemble à l'entrée du pont, l'un d'eux parla ainsi : ■• Que voulez-vous? n'êtes- vous pas Je nus tribus, Ei'ave/.-vous pas des troupeaux, des femme-- et des enfant - nés dans la vallée ■ (ludlcs Conditions prétende?.- vous imposer, à nous qui sommes vus égaux; Parle/! (lue pnuvc/-vous demander de plus que ce que vous possédez. Quel tort vous a -t- on fait! Pourquoi amener avec vous de- hommes qui ne snnt point d'ici, que nous ne connaissons pa-, qui n'or.i rien à prétendre parmi nous! — Réponds-lui, réponds-lui, Si^ilJ. dirent d'une commune voix tous les guerriers. Sigild s'avança. C'était nu beau ieune homme de la vallée, grand en svclte, au visage doux et à la barbe naissante, sa poitrine était couverte d'une petite cuirasse de cuivre qui brillait au soleil: ses bras blancs élaieni nus et ornés de bracelets d'or. Il dédaignait de porter un casque et ses cheveux blonds réunis au sommet du crâne à l'aide d'une longue épingle d'or, retombaient sur son dos. Des choses aux couleurs vives couvraient ses jambes; une sorte d'écharpe entourait sa taille et était gracieusement ramenée
mes frères, nous sommes tous libres, tous du même sang, nous devons rester unis pour vaincre les hommes qui voudraient s'emparer de nos biens ou nous humilier. Considérez, cependant que vous p.'sscJcz parmi vous l'élite des guerriers qui ont vaincu des nations puissantes et ont porté la gloire du nom Gaulois au delà des monts. Beaucoup sont nions en combattant: mais ceux qui sont revenus parmi vous après tant d'épreuves, apportant un riche butin, qui ont acquis la connaissance des armes, n'ont-ils pas droit à quelques égards? Habitués au métier de la
guerre, toujours prêts à verser leur sang, ne sont-ils pas plus propres à délé idre vos loyers que ne peuvent l'être les hommes qui n'ont lait autre chose que Je conduire Jcs troupeaux et cultiver l;i terre; Cependant ils ne vous dette- entourés d'il. 'mines cupide- et envieux, qui, jaSeutx de i.i pro.péritJ de nuire vallée, méditent de lâcheuses entreprises. Ils savent cela parce qu'ils ont vu beaucoup de peu pies que vous ne connaisse/ [vis, bien qu'ils suiciii proches d'ici. Endormis par une longue sécurité, vous n'êtes pas en état de résister à une attaque sérieuse. Or, ces guerriers vos parents, vos frères, vos amis, du même sang que le vôtre, ont considéré avec tristc--e l'étal de quiétude dans lequel vous vivez. Ils ont donc médité, cu\, le- homme- Je guerre, de se tenir dans le camp, de le l'unifier clticaccment, d'eu faire un véritable refuge en cas d'invasion et Je s'y défendre jusqu'à la mort. Est-ce là une pensée mauvaise": Quant à ces guerriers que vous considérez comme des étrangers, ce sont des frère- d'armes qui ont combattu avec nous au delà des monts, et qui ne trouvant plus leurs maisons en rentrant dans leurs vallées dévastées par des bandits, nous demandent asile. D'ailleurs, s'ils n'appartiennent pas à vos tribus, ne sont-ils pas Gaulois comme
■ Nousavons voulu vous dire cela ici, et non dans le lieu Je l'assemblée même, dans la crainte que nos pensées fussent mal comprises au milieu d'une trop grande aftluence. Si nos proposition- voas paraissant justes, faites en vue de la sûreté commune, et que vous persistiez, à tenir assemblée Li-h.Uit. nous voj- précéderons au camp et y resterons quand vous retournerez dans vos habitations.
ii Pour nous, dévoués à nos fonctions nouvelles et aux-
quelles nous sommes habiles, ainsi que nous l'avons prouvé. Je ce camp nous ferons un lieu redoutable pour tout ennemi qui oserait nous attaquer. » Un long murmure suivit ce discours et les cliefs de- tribus se re^rd. lient
if Simili! . ■. paroles m ml dorées; mais l'acte auquel vu us et vo> compagnons vous livrer en ce moment est ollensant et porte atteinte à la liberté des hommes de la vallée. Vous nous montrez des dangers imaginaires alin de demeurer lithaut sous le préleste de défendre nos familles , mais pour vous séparer d'entre nous et :it;:r suivant votre bon plaisir. Dites-nous qui vous nourrira, qui soignera vos bestiaux pendant que vous serez là-haut armés, attendant un ennemi.... lequel peut-être ne se montrera jamais: Outils maître* du pont, îles Jeu\ cours d"eau, vous pourrez, si bon vous semble, interdire aux hommes de la vallée la chasse dans les bois qui s'étendent derrière le camp et la pêche dans les tours d'eau en amont, lesquels fournissent les meilleurs poissons. Ainsi serons-nous à votre discrétion. Si l'assemblée pige qu'il est opportun de n-,ieu\ furtuicr le camp, chaque homme de lu vallée \ travaillera à son tour, et vous, comme les autres. S'il s agit de détendre celte enceinte, c'est l'ailaire de tous les hommes en étal de porter les armes ; car tous sont également intéressés à protéger leurs familles, à repousser un ennemi et à ne pas souffrir l'insulte. Venez donc avec nous au camp, nous délibérerons sur ce qui touche aux intérêts des tribus, et vous n'aurez, tomme nous, qu'à vous soumettre à te qui aura été décidé. Quant aux nouveaux venus, s'ils réclament l'asile, vous savez qu'on ne le leur refusera pas; mais il sera nécessaire qu'ils remplissent les cor.dliiotis iulpo-ées aux hommes étrangers, et qui demandent à vivre parmi nous. D'ailleurs, nous consulterons les Ovates. »
Repoussant de la main Sigild qui s'apprêtait à répondre, le premier guerrier qui avait si insolemment parlé, s' avança à la tête du pont. devant les chels des tribus ci. é.a riant les brus, il Jii : <■ Nul ne passera ici : tous ces discours sont inutiles, retirez-vous dans vos maisons, nous gardons le camp.... »
Aces mots, mille voix s'élevèrent, et, comme un torrent, malgré les chefs qui tentaient Je la maintenir, la foule dus hommes de la vallée s'élança eu avant. Lesépécs urées de part et d'autre s'entrechoquèrent et mêlèrent leur bruissement aux cris des deux partis. Les femmes, répandues sur la rive, faisaient enlendrc leurs imprécations par dessus les clameurs et poussaient les hommes vers le pont. Il y eut alors du côté du parti qui prétendait défendre ce passage, un mouvement de recul, alin de se concentrer au point le plus étroit; comme les guerriers s'étaient serrés sur le pont alin d'entendre ce qui se disait des deux parts et que plusieurs même étaient montés sur le- parapet* Je bois, ce mouvement en arrière de la téle jeta la confusion dans cette presse et plusieurs tombèrent dans la ri-
A cette vue, une huée suivie d'un immense éclat de rire, partit des groupes réunis sur la rive; les défenseurs du poi:t ainsi nue ceux qui s'avançaient à l' encontre, ne comprenant rieii à ces rires, s'rurétèrent, regardant derrière
l'eau, embarrasses dans leurs vêlements, gênés par leurs armes, bien qu'ils fussent nageurs, étaient entraînés par le courant, d'autant que la rivière était grosse à ce moment. On les voyait disparaître, roulés par les eau.x rapides. Deux barques étaient attachées au rivage du côté de la vallée; en un instant, quelques hommes s'y élancèrent et, faisant force d'avirons, aidés de perches, ils eurent bientôt
recueilli el ramené sur la rive, aux applaudissements Je tous, les guerriers on danger d'cu'e n
Trois avaient perdu les sens; on s'empressa autour d'eux; les femmes surtout prodiguaient leurs soins pour l.'s rendre à la vie.
Cet épisode avait eu pour conséquence de mêler les deux pani s; les gens défenseurs du pont s'étaient avancés sur la rive jusqu'au milieu du pas-age et entouraient le beau .Siiiild qui, touiour-. souriau:. répondait à toutes les ques lions qu'on lui adressait par des paroles rassurantes. On ic voyait hver légèrement les épaules et branler la tête
tait plus possible. Ie> rires avaient succédé aux Cris de guerre. Un groupe plus compact, composé des deux partie, discala:! cependant a'. ce une certaine animation le long d'un des parapets du pont ; quraid. un des hommes de la vallée, auquel semblait s'adresser son entrai rage, monta vivement sur le garde-corps, et attachant son bouclier sur ses épaules plongea dans la rivière.
Il reparut bientôt et nageant avec autant de vigueur que d'adresse, il prit pied sur la berge située en bas du proies deux bateaux se remplirent d'hommes de la vallée, d'autres, en nageant, s'y accrochèrent, et les barques atterrirent bientôt sur l'autre bord. Quelques embarcations remorquées passèrent encore un bon nombre d'hommes; si bien, que les défenseurs du pont se virent placés, en cas qu'ils voulus-cn: persister dan-, leur ro;C.kii:on, entre deux
postés sur le passage. Ce noyau s'éclaircissait peu à peu, et si la retraite ne s'opérait pas en masse, ce qui eût provoqué une nouvelle hilarité, elle se faisait graduellement.
Bientôt, il ne resta plus sur le tablier du pont que le fa-
faire couler le sang. Lui, ne riait pas; quand il se vit abiiiidimné. il jeta son épée dans la rivière et se faisant jour à travers la foule, il se dirigea vers la vallée. Le beau Sij'.ild entouré de la plupart des guerriers montait vers le camp et toute la foule le suivait.
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Trente années après Féi éac-ment que nous veaons Je racontar, kl vaiicc il' Avon cuiu toujours riante et couverte i' habi ririons champêtres; on voyait cependant en avant et en arrière du pont dont il vient d'être parle, deux groupes assez serrés d'habiUoion-: : le premier vers la vallée, le second sur les basses rampes du plateau. Un assez, pand nombre de barques étaient amarrées sur les deux rives en
montoire se <ac--inak la silhouette d'une défense faire Je pierre, de bois et Je terre, mais avec des tours carrées, en grande partie composées Je charpentes et de clayonna^ts, espacées environ l'une de l'autre Je cent pas. Kn dehors de l'enceinte, des palissades pei: élevées se dressaient de
pied- de proloadeur. Les issues Je l'oppidum, conservées .à la place où nous les avons marquée-- précédemment, éta'.er.l ku\n'.me!-.t entourée- en dehors, par des pieux réunis au moyen de branchages. Au bas des deu.v chemins
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creujl s'élevaient en outre, deux tours de charpente cl de clayon nages.
De graves événements avaient été la cause de ces changements.
L'assemblée annoncée dans le précédent chapitre s'étak tenue sur le plateau. Très-bruyante, confuse, on avait pu craindre qu'élit se terminât par une clfusion de sang. Les
Les chefs des irions ne ieniendaierii pnint ainsi. On avait consulte les Ovales, les plus sages parmi les Druides. Mais leurs réponses, quelque peu ambiguës, ne satisfaî-
vaient pouvoir paître paisiblement sur le plateau et que si quelque péril menaçait les habitants de la vallée, eux les Druides, sauraient prévenir assez à temps les défen seurs pour qu'on pût aviser. Le beau Si^ild. à ce- discours souriait comme toujours et branlait doucement la tête suivait: son habitude, mais ne disait mot. Les Druidcssc:
coucher du soleil. La faim, la soif comm vivement sentir et les femmes disposaient vivres qu'elles avaient apportés. Ce fut Druidesscs, sollicitée par ses compagnes, de l'assemblée. Elle était jeune, grande, gue robe blanche, sorte de dalmalique s bras nus étaient ornés de braceleis de ver
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on se lut, et elle, entourée de ses compagnes qui l'avaient
« Vous tous, qui vivez en pais, qui croyez n'avoir aucun ennemi à craindre, vous nu savez, délibérer et prendre une sa^u résolution. Que sera-ce donc quand on viendra vous attaquer : l-Ili bien, il est pi oche, cet ennemi, il prépare ses armes, il compte s'enrichir en emmenant vos troupeaux et en pillant vos maisons, et il se réjouit déjà d'une victoire qu'il croit assurée parce qu'il sait que vous êtes hors d'état de vous concerter pour lui résister.
« Abandonne/ ce lieu que vous ète- incapables Je .lé rendre puisque vous ne -avez préparer la déi'.nse; rentre:', dans
Autour de la jeune lenîme, pal.- d'émotion . et qui parlait sans un geste, sans un mouvement, Comme si les mots qu'elle prononçait lentement tussent sortis d'une statue, la foule s'était rassemblée compacte. Une sorte de frémissement courut sur toute- k> tète- comme la bris- sur les épis, l'uis, par un de ces rnoin eiiiems instinctifs qui dirigent la multitude, tous les yeux se tournèrent vers Sigild. Celuici. debout devant la Druidesse, restée toute droite sur la pierre qui lui servait de tribune, avait, contrairement à son habitude, les yeu\ baissés comme s'il eût senti la flamme de tous ces regards dirigés sur lui.
A travers le frémissement de la foule, m: distinguait vaguement le uni il de Sigild. ( Que Si:;'.ld suit notre lirenn ! » dit une vois. Aussitôt des milliers de bouches répétèrent ■ que Sigild soit notre Brenn ! » Il semblait alors que tous ces hommesqui, quelques minutes auparavant étaient d'avis opposés, n'eussent plus qu'une seule pensée, une seule âme, une seule voix.
Sigild lut donc proclamé lireiio ei la nuit se passa en joyeux festins.
Soit que la jeune Druidesse fût instruite des projets ira-
més contre les heureux habitants de la vallée d'Avon, soit inspiration, soit hasard, quelques mois s'étaient écoulés depuis I';: -semblée, lorsqu'on lit roder sur les coteaux des hnmmes inconnus, qui s'empressaient Je (uîr dès qu'on les voulait interroger, puis, arriva dans la vallée un nombre plus considérable que d'habitude de marchands. Ils étaient insolents, suscitaient des dilHcultés et menaçaient ceux qui opposaient des raisons à leurs prétentions; on
En effet, un jour, les coteaux qui enveloppent la vallée furent couronnés successive mu m de troupes armées.
Cependant Sitjild, élu Brenn, n'avait pas perdu de temps. 11 s'était d'abord entouré de tous ses anciens compagnons d'armes; auprès de lui étaient venus se ranger beaucoup de jeunes gens qui préféraient le métier des armes à ceux de pasteur et de cultivateur.
Le nouveau Brenn avait de l'or, il payait des hommes au besoin pour travailler à l'oppidum. Plein de respect et Je déférence pour les Druides, il avait embelli le NémcJe; il semblait ue l ien l'aire qu'après a\ o:r consulté les Ovales. Il leur donnait les produits de ses chasses, et avait l'ait dé-
Le camp prenait chaque jour un aspect plus formidable, mais le lire in et ses hommes ainsi que le cl lèse des Druides seuls y pouvaient séjourner. Comme autrefois, chaque homme de la vallée devait donner une journée sur quatre aux travaux de fonitîcation, et de plus, les habitants dti Val d'Avon fournissaient les vivres au\ guerriers. On commençait ccpcnJam â murmurer, ù -e plaindre de. exigences Je ceux-ci, et les choses n'auraient probablement pas duré sur ce pied longtemps, quand i'ennemi annoncé parut.
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Le bruit des trompettes se fit entendre nussîtôl dans te camp, le signal était convenu et l'on vit les malheureuses familles du Val se précipiter en désordre vers le pont, poussant du van i cLcs leur? bc'-ti;iin, e; emportant sur leurs
précieux, des provisions, des vêtements et jusqu'il des ustensiles de ménage. I,e pont ne pouvant suffire à écouler cette multitude elliirée qui se pressait il Sun entrée, des
bas. P P
Lus partis armé- qui avaient apparu sur les coteaux, -oit prudence, -oit qu'ils attendissent un ordre, ne se pressèrent pas Je descendre Jau- la '.allée el la nuit tomki sans qu'un seul ennemi quittât ses postes d'observation.
Ce,te nuit fut cruelle pour les habitants du Val. C'était à l'automne, il faisait déjà froid. Ils arrivaient haletants dnns 11- camp, couverts de sueur-, la fraîcheur du soir les glaçait. On s'appelait, on se cherchait, et bien que la place ne manquât pas, il semblait que jamais celle ioule ne par- \ tendrait à -e caser sur le plateau. On allumail des leu\; le- guerriers, compagnon- Je Si^iKl, couraient :'i cbcvsl.au milieu de la foule mlulée. e—ayaient de se faire entendre et de mettre un peu d'ordre dans cette confusion, car, chaque tribu avait son quartier tracé d'avance par les soins du Brenn. .Mais jeux qui éiLiicn: arrivés les premiers sur un point, ne le voulaient point quitter ut reprendre leur baillée pour le porter ailleurs. Les bestiaux munissaient ou bêlaient, les enfant-, pleuraient, les femme-, -c lamentaient. La vallée présentait un tout autre spectacle ; animée la veille, éclairée par les feu\ des maisons qui scintillaient à travers lus arbres, remplie des bruils du soir, à cette heure elle était silencieuse et déserte, on n'y distinguait ni une lumière, ni la moindre apparence de vie. Un pâle brouillard s étendait doucement sur les prés. A la nuit tombée,
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SigilJ fît fermer les barrières du camp, avec défense, sous peine de la vie, de les ouvrir devant qui que ce fût. Aussi beaucoup de familles retardataires Jurent rester en dessous des remparts en attendant le jour.
Le visage souriant, le Hrenn parcourait au pas de son cheval les quartiers Ju camp; il parlait à mus et sa voix douce et pénétr.uite -cmhlai: rétablir l'ordre et le silence partout où elle -e lakiU entendre. Sus paroles, ses avis, la fatigue curent bientôt fait succéder une apparence de calme à la confusion du premier moment. Alors le Brenn rentra dans la case qu'il avait fait établir pour lui, sur la pointe du promontoire, en avant du Néméde, et il appela Tomar.
Tomar était un de ces guerriers éxanqcrs à \o vallée, que Si;;ilJ uv.iii miiiiiicmis prés de lui, apiv- l'assemblée dont il a été précédemment parlé. Ces guerriers étrangers avaient- ils été forcés du quitter leurs pi-ovinces par suite de h dévastation de leurs biens et de la ruine de leurs familles, ainsi que l'avait affirmé 1 le Brenn, ou avaient -ils été expulsés par leurs compatriotes pour quelques méfaits? nous ne saurions le dire. Toujours est-il qu'ils étaient dévoués corps et àme à Sigild qui, d'ailleurs, savait rc-
hérissc de cheveux durs et fournis, sert difficilement. Son visage conservait de d'immobilité, et, n'étaient ses veux gris,
longs, tombant toujoi lourdes et pliées. Toi
HISTOIRE D'UNE FOBTEBESSE. 3l
tudc, l'ordre le plus parfait, de ses observai: on s. il parlait plusieurs dialectes gaulois, mais personne, pas même Sigild ne savait sa vie passée. Tomar riait rarement. Un marchand avait apporté dans la vallée un singe; devant les grimaces de ce quadrumane, T. ■inar partit d'un éclat de rire. C'était à peu prés le seul qu'il se fût permis, et si l'on voulait trouver quelque apparence de sourire sur ce visage épais, il fallait parler du singe.
Suivant son habitude, Tomar entra dans la case du Urcnn sans plus faire de bruit qu'un chat, et se plaçant deïant SigHo 1 : i Me voici, dit-il. — Tomar, je compte sur toi'.
— Oui. — Tu va- sortir du camp sans que personne, tu cr.tcud> I personne! ne soupçonne ton départ. — Oui. — Tu iras sur la limite des Séquancs, tu sais? — Oui. — Tu parleras a Ditovix, tu sais? — Oui. — Tu lui demanderas du.] cents guerriers.... qui n'ont rien à perdre. — Oui. — Tu lui diras que ce- guerriers trouveront ici des terres et l'abondance. — Oui. — Tu les Ci induiras par les forêts en t'éclairant bien. — Oui. — Pour aller il te faut trois journées; pour l'entendre avec Ditovix, une journée; pour réunir les cinq cents nucnïers, si\ jours ; pour les amener ici, quatre jours; total : quatorze jours. Le soir du quatorzième jour, à dater de demain matin, tu seras avec les cinq cents guerriers à trois milles du camp, vers le Nord, dans les bois. Au coucher du soleil, tu dresseras une perche sur un des arbres les plus élevés ; quand finira le premier quart de la nuit, tu hisseras un fagot allumé au sommet de la perche. Tes guevi iers seront sous les armes et au-sin'a, avec Je grands cris, vous vous préc : .piiere/. sur les ennemis qui seront entre vous et nous. Nous sortirons en meule temps et tomberons sur eus.
— Les ennemis seront là ?— Les ennemis seront là, parce que s'ils veulent assiéger le camp, ils ne peuvent se pos ter ailleurs.... Ils seront là. — Bien, je pars. — Écout: !
Si voua rencontra, dm partis ennemis, dites que vous avez des griefs contre nous et que vous venez, vous venger, sachant que nous sommes sur le peint de succomber. On acceptera ou on refusera votre concours. Si on l'accepte, les guerriers de Dhovix occuperont une partie du camp ennemi, et au signal, jetteront la confusion de tous côtés pendant que nous sortirons des remparts pour tomber sur .eux; si un le refuse, vous feindre/ un vif mécontentement, vous ferez toutefois semblant de vous retirer et à la tombée du jour vous reviendrez au lieu indiqué. — Mais si les ennemis occupent ce point ; — Ils ne l occuperont pas parce que nous les obligerons bien de se concentrer autour de nous. Tiens, voici de l'or et cet anneau bien connu de Ditorix.... Écoute encore; pendant l'attaque, au milieu de la nuit, les guerriers que tu amèneras et nos hommes ne se cunr.ai-sant pas. pourraient s'entre-luer. Fais poser à tous tes hommes, avant le combat, un collier d'herbes autour du col. et mette/, le feu à tout ce qui peut
de branclisges; nous aurons au.si des collier- d'herbes et
crient : Siyild! en attaquant. Les nôtres répondront par le même cri.... Pour mettre le feu sûrement, ayez des charbons allumés dans des vases de terre ; qu'il y ait au moins un vase par cinq hommes. Si on accepte votre concours, tenez autant que possible un quartier séparé ; là, il ne sera pas difficile de former vos colliers d'herbes, et vous aurez vus Jeux allumés dont v.ius pourrez vous servir, comme vous utiliserez aus-i le- ieux de l'ennemi. Mais si par devance vos signaux d'attaque, et au lieu de colliers d'herbes, ayez la jambe droite nue.... Quatorze jours! — J'ai
Sigild avait fait entourer le camp d'un certain nombre
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de tours de charpente posées sur ['aneien rempart renforcé, ("es tours, don: l'aspect eii donné par la figure !■, éuicui (ailes de troncs d'arbres empilés ei assemblés ;'i leurs extrémités. Elles formaient saillie sur le rempart. A leur sommet, était disposé un plancher de bois entouré de clayonnages servant de parapet, et on montait sur ce plancher au moyen d'une échelle placée dans l'intérieur de la tour. Le rez-de- chaussée abritait les hommes chargés Je la défense des tours et qui veillaient au sommet. S'ils
apercevaient au dehors quelque mouvement suspect, ils devaient donner l'alarme en soufflant dans une corne. SiaMd avait fixé le nombre des hommes pour chaque tour à vingt. Deux de ces vingt hommes se tenaient jour et nuit sur la plate-forme. Le jour étant divisé en quatre parties ainsi que la nuit, c'était huit hommes de faction pendant le Jour et huit pendant la nuit. Des quatre hommes restants, le premier remplissait les fonctions de chef de la tour; !e deuxième veillait aux approvisionnements et à la distribu-
à la di-po-nion ilu chef pinir porler des messages ut réclamer dus secoure au besoin, et le quatrième avait pour mission de réparer les dommages causés aux défenses en cas d'attaque.
L'enceinte mesurant quatre mille cinq cents pas et les tours étant espacées de cent pas. il y avaii donc quaramccinq tours, v compri- celle- plus furies el p:us hautes établies des deux côtés des entrées. Neuf cents hommes suffisaient à leur garde. Sigiid avait tu la précaution du faire apporter, dan- Pence: nte de rnppidum, des approvisionnements de bois et de branchages. Par ses soins, les puits avaient été approfondis, un fos-é était creusé en dehors des remparts, vers le Nord. Indépendamment des troupeau! paissant habituellement dans le camp, il était entré sur le plateau un grand nombre de bestiaux avec les familles réfugiées. .Mais il eût élé impossible de faire vivre ce bétail si des provisions de fourrages n'eussent été pru-
Entre les tours, Il garde des remparts était confiée ;t un millier d'hommes placés sous la direction de quarantetrois chefs; les deux entrées étaient sous le commandement de guerriers d'une bravoure éprouvée et bien connus dé Sigild.
Ces deux mille hommes er.viron éiaieni depuis longtemps établis dans le camp et avaient, en partie, exécuté les travaux de défense. Quant à la multitude de réfugiés, on pouvait l'estimer à douze mille âmes, et dans ce nombre, deux mille hommes au moins étaient en état de combattre, pourvus d'armes et habitués aux fatigues.
Sigild avait fait disposer des sortes de halles ou vastes hangars, à la place des hunes primitives tombées de vé-
tusté. Il y avait huit de cm halles ; une pour chaque tribu. Devant chacune de ces halles étaient disposés, régulièrement espacés, des hivers circulaires formés de pierres plates ci devinés à cuire dus aliments. Des que Le soleil
le plateau, succéda une rumeur confuse. Mais Sigild n'avait pas perdu de temps pendant la nuit, l,cs nid il:- étaient donnés à ses fidèles; huitchefs à cheval, suivis deguerriers, parcoururent la foule des réfugiés et indiquèrent à chaque tribu la place qui lui était a-iigncc d'avance, SjÏi par lassitude, soit par sentiment du péril, la foule obéit et, vers le milieu du jour, le camp ne présents;! plus l'apparence île dés i-Jre uu i. inni::ruit ia vc:l:e uu soir, Auviur des halles, insuffisantes pour contenir tant de familles, on inyait les hommes dresser des huttci de branchages. 1* gros hé:a.l était attaché a d.« piquets et broutait les h:rbcs qui n'avaient pas été trop foulées, les moutons étjicnt parqués, les femmes p-éparaient les repas du jour; les enfants cnuraient de tous côtés et semblaient heureux de cette vie nouvelle. Quant aux guerriers, silencieux, ils étaient mu- montés sur les remparts et les tours.
Le matin, un brouillard épais remplissait la vallée et les coteaux éi:iei i;e ii.ait des deu\ côtés ; sur leurs trètes n'apparaissait aucune troupe ennemie, et de la vapeur blanchâtre qui masquait le val, nul bruit ne sortait. Les ennemis s'étaient-ils retirés î Était-ce une fausse alerte ?
A peine si du camp on pouvait distinguer le cours de la rivière sous l'épaisse couche de brume qui la couvrait. Vers la fin du premier q::ar: Je. jour. Sigild fit sortir une troupe de cent hommes, avec ordre d'eiplorcr le pont, les bords de la rivière et du ruisseau. Si aucun ennemi n'était en vue, elle devait se diriger le long de ce ruisseau et faire une reconnaissance vers le Nord; elle devait éviter tout engagement. Dix hommes resteraient sur le pont, pour y
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accumuler des broussailles et y meure le feu dès qu'ils apercevraient l'ennemi dans le v.il. Peu à peu le brouillard se dissipa el au milieu du jour le soleil brilla de lout son éclat sur l'étendue de la vallée. Tout étaii silencieux, l'air était calme et ou voyait au loin des bestiaux oubliés qui paissaient tranquillement. Alors bcauc up de réfugiés voulurent sortirci retourner dans leur* maisons, soit pour y demeurer, soit pour en retirer quelques objets qu'ils n'avaient pu emporter. Sigild doubla les postes des portes avec ordre de ne laisser sortir personne. 11 vint à l'une et à l'autre, et essaya de faire comprendre à la multitude que l'ennemi, loin de se retirer, n'attendait qu'une occasion de s'emparer des imprudents qui tenteraient de rentrer chez eux. « Ils sont cachés, disait-il , ils espèrent que vous re-
vos femmes et vos enfants, cuKime esclaves chez des na'ions d'outre les monts. » Malgré ces propos, l'affluent* était grande aux issues, et les guerriers avaient peine à maintenir la multitude, quand arrivèrent à l'entrée orientale une cinquantaine des guerriers envoyés par Sigild en recon-
ro^és par le Brenn. ;!t dirent : qu à envirur. trois milie pas du camp, vers le Nord, dans les bois, et bien qu'ils marchassent avec précauti m, ils s'étaient vus tout à coup entourés d'ennemis; que b.-aucoup d'entr'eu* avaient été tués ou pris et qu'ils n'avaient dû leur salut qu'à la connaissance des localités, en se jetant dans un étroit ravin rempli Je broussailles et Je t mîtes d'arbres pourris qui débouchait sur le ruisseau non loin du camp. « Votre ehei'c-l tué, dit le Brenn. — Nous ne savons. — Vous l'avez abandonné ! — Nous avions ordre d'éviter tout combat! — Vous n'avez pas perdu vos armes? — Nous avons nos
silencieuse il wr campe-
Siiîild su dirigea alors vers l'extrémité Nord du camp, il regarda longtemps à travers la profondeur des bois, puis il fit venir sur ce point cinq cents hommes armés pris parmi les tribus, en sus de ceux qui étaient à leur poste; il les fit placer en arriére du rempart et leur commanda le
et parla bas à chacun des chefs. Lorsque tout à coup une clameur s'éleva vers le midi du plateau. Le lirenn montant â cheval, s'y dirigea en toute hâte, mais on lui dit en chemin que le pont était en feu et que les dix guerriers laissés sur ce point remontaient par la porte de l'ouest.
. Vous avez vu l'ennemi, dit Sigild, lorsque les dix guerriers furent devant lui. — Nous l'avons vu, il se dirigeait en troupe nombreuse vers le pont, en cherchant à se dérober derrière les roseaux et les saules. » Sigild prit alors cent hommes parmi ses meilleurs guerriers et les posta sur les rampes du plateau, en avant de la porte de l'Ouest; il leur donna l'ordre d'accumuler dans le chemin creux des broussailles et troncs d'arbres, de se tenir en arrière sur les berges et de ne se servir de leurs arcs et de leurs frondes que quand ils verraient l'ennemi près de la barricade; s'il tentait l'assaut sur ce point en nombre, de rentrer et de garnir les remparts en prêtant appui aux hommes qui avaient charge de les défendre. Mais, â vrai dire, le Brenn ne redoutait pas une attaque sérieuse sur co front, difficile d'accès. 11 pensait que l'ennemi ne tenterait pas un assaut, ayant une rivière â dos, admettant qu'il parvînt à la traverser. Ses soins se portèrent de nouveau vers le Nord. En effet, de ce cûté, une faible dépression sépare le camp du plateau voisin qui s'élargit et permet la réunion de troupes nombreuses, avec une retraite assurée
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en cas d' in suc ci'. Puis il \e:iiHi d'acquérir lu certitude que l'ennemi occupait déjà « large plateau couvert de forêts. S:gild traversa de nouveau le camp dans toute sa lon-
s paroles encourageantes lorsqu'il rencontrait des regards inquiet-;. Sou calme, sa physionomie ouverte et souriante rassuraient les plus timides. La nuit se faisait au moment où il a!reign;>ii les ivmpaMs Ju m'ité Nord. ).e silence continuait à régner dans les bnis. L'obscurité étant complète, il fit passer quelques jeunes garçons chargés de bottes de paille et d'herbe sijcliu par-dessus les remparts, en leur disant de délier ces buttes dans le fossé creusé sur ce point au pied de l'escarpe. Puis à l'aide de perches, qu'on leur tendit, les enfants remontèrent. Sigitd permit seulement d'allumer quelques feux bas, masqués par le relief du rempart et on attendit. Le Erenn se promenait en entretenant quelques-uns de ses tidclcs a voix basse, et les guerriers debout, autour des feux contenus qui les éclairaient de reflets rouges, n'échangeaient entr'eux que des propos rapides et sourds. Quelquefois perçait un rire, aussitôt étouffé. Les gardes du rempart avaient ordre de veiller soigneuse
Ils dev
de terre sur les feux. Ils ne devaient point r tête au-dessus des parapets de clayonnagcs. ] claire, mais sans lune.
Un des chefs, au milieu du premier quart descendit du chemin de ronde et se diri Brcnn :
tendu crier des branches mortes. » Sigild n rempart entouré de plusieurs guerriers. — > /
tombèrent sur les feux en faisant jaillir des milliers d'étin-
Sijjild et 'es g-.icttcurs avaient vu doi corps Kanjh.'itrcs qui semblaient ramper en Rapprochant de la contrescarpe. Q:: ilque- un 1 - se laissèrent couler dans h t'ossé et.cn se poussant, gra.nn.-R: lescu-pe; ils .i::c:gnircr.l le clayon- Rage. N'entendant rien au dedans, ii> se reiourr.crcnt et prêtèrent la main û d'autres arrivants. Quand ils furetit «iviro:: jne cinquantaine .1 j sommet Je l'escarpe, on leur tendit des perches jarr es de crc::hets qu Y.s Usèrent au clayonnage ; puis ceux qui étaient resté* sur la contrescarpe tirèrent les perches.
Le clayonnage cala ci lus assaillants se précipitèrent sur le chemin de ronde. Reçus à coup d'epée par le* défenseurs, ils roulèrent la plupart jusqu'au fond du fossé. Alors, suivant l'ordre du Brcnn, des tisons enflammés furent jetés sur la paille disposée au fond de ce fossé, elle prit feu, et, répandant une vive clarté, permit de voir à cinquante pas environ de la contrescarpe tout un large front d'ennemis. Les frondes et les arcs jetèrent sur eux, du haut des tours, une grêle de pierres et de traits, beaucoup, parmi les défenseurs. : : 'apprè:a;e]-t à franchir les ilébvi-. du cUivi'r.!i!L£i: a ;'i descendre l'escarpe pour se précipiter sur l'ennemi; mais le Brcnn les retint en menaçant de mon quiconque sortirait de l'enceinte. La surprise était manquée, il y eut un moment d'hésitation dans les rangs de l'ennemi qui s'éloigna hors de la portée des traits.
Cependant ie Brenn fit relever tant bien que mal le clayonnage et doubla les rangs des défenseurs sur le chemin de ronde, tint pour opposer un front plus solide à l'assaillant que pour retenir les hommes du premier rang que l'ennemi chercherait â entraîner dans le fossé. De plus, il fit former entre chaque tour des pelotons d'une vingtaine d'hommes qui devaient se jeter sur les points
faibles et précipiter en bas du rempart les assaillants qui parviendraient à se maintenir sur le chemin de ronde, l'uis il envova à cheval quelques-uns Je ses ùdélcs sur les fronts Est et Ouest pour avoir des nouvelles ou pour avi-
mis se rapprocher en nombre dis fusse-, poussant un grand cri, ils se précipitèrent à !a fois sur l'escarpe. Ils furent durement reçus; le fossé remplissait Je morts et de blessés, ce qui facilitait le passuue au\ survenants, d'autant que beaucoup apportaient des fascines. A deux reprises,
dant que les hommes des tours, sortant à droite et à gauche, les prenaient en flanc.
Soit que la paille fût mal éteinte, soit que les assiégés jetassent encore des tisons dans le fossé, des fascines s'enflammèrent en brûlant les blessés qui poussaient des cris horribles.
I, 'attaque faiblissait. T.cs chefs Jes assiégeants donnèrent alors le signal de la retraite.
Un certain nombre des assaillants étaient restés vivants au pouvoir des assiégés. SigilJ donna ordre de les garder et de ne pas les tuer. Quant aux blessés demeurés en dedans des remparts ils furent égorgés.
Vers le milieu de la nuit, un vit des feux s'allumer dans les bois à mille pas environ du camp. Les'assiégés avaient perdu peu d'hommes, mais le fossé était rempli de morts et de blessés ennemis. CeuN-ci poussaient des gémissements qui interrompaient seuls le calme de la
Sigild veillait; il fit faire bonne garde par la moitié des guerriers pendant le troisième quart de la nuit, et par l'autre moitié pendant le dernier quart.
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Ceux qui ne veillaient pas dormaient amour des feux. Le Brenn, à la fin de l'assaut, avait envoyé des messagers aux chefs des huit tribus pour leur faire savoir 1 heureuse issue de ce premier combat.
L'aube blanchissait, quand le Brenn se fit amener les prisonniers. Deuy ou trois parmi eu y parlaient le langage de la vallée, mais avec une prononciation étrangère.
Vêtus de chausses entourées de bandelettes et d'un savon fait de laine non teinte, avec une large courroie qui leur servait de ceinture, ils rappela. cru certains de ces marchands qui venaient parfois dan- lu vit! pour 1 im: i n^i .lu l'ambre jaune et du Cuivre contre du seigle, des fromages, des peauy tannées et de la laine. " Pourquoi venez-vous nous attaquer, dit Sigild. — Nous avons été chas-.é-' des contrées que nous habitons depuis très-longtemps, par des hordes venues du Nord. Ces hommes ont tué beaucoup d'entre nous, ont -iris nos femmes, ont égorge nos enfants; nous nous sommes rassemblés, ceuy qui étalent robustes et, passant un large' lleuvc sur des radeaux, nous avons été devait! nous, vers le -cleil couchant pour trouver une contrée où nous puissions vivre. On nous a dit, à deux joti r:iée^ d'ici, que ce pavs est bon et peut nourrir beaucoup d'hommes; nous sommes arrivés.
« Quand nos chefs ont vu que vous vous renfermiez, dans ce lieu, nous regardant comme des ennemis, ils nous ont dit qu'il fallait d'abord nous rendre maîtres du camp. Nous a ions ohé;. Nous ne vous faisons que ce qu'on nous a fait. — Pourquoi ne pas nous avoir- envoyé quelquesuns d'entre vous demander ce que vous vouliez. Je nous. ■ — Je ne sais. — Vous vous été.- présentés en ennemis, nous vous recevons comme des ennemis. Combien êtesvous ? — Beaucoup. — Va trouver tes chefs et dis-leur que si à la tombée du jour tous les hommes qu'ils entraînent avec eux n'ont pas quitté le territoire d'Avon, les
prisonniers qui sont ici seront livré aux supplices. — Je n'irai pas. — Pourquoi ? — Parce que nos chefs ne quitteront pas ce territoire; tu peux nous faire mourir, car si quelques-uns d'entre vous sont tombés entre nos mains
pa^nons tués celle nuit. — C'est bon. » Sigild donna ordre de meure des entraves à ces prisonniers, jusqu'à ce qu'il décidât de leur sort.
Le Brenn tenait beaucoup à ce que l'ennemi s'établit vers le Nord, en face du front faible de l'oppidum. Aussi faisait-il faire incessamment Je- reconnaissances sur le front Est et Ouest jusqu'à la rivière et jusqu'au delà du ruisseau puur empêcher l'assiégeait: île /établir sur l'un ou l'autre de ces deux côtés. Sigild avait installé sur les rampes c-carpées du plateau, en face du pont brûlé, un peiit camp gardé par Jcu.\ cents hommes. Les rec< mnaissanecs qu'il muhlpliait avaient ordre Je rapporter au camp des Lurrages, les bcsiia:i\ égarés qu'un pouvait rencontrer et de n'attaquer que si elles se trouvaient en présence de troupes peu nombreuses.
Mais l'ennemi ne paraissait pas nioir l'ituenlion Je livrer un nouvel assaut. Il s'établissait dans les bois, au Nord, sur les rampes des coteaux, à droite et à gauche, laissant entre lui et le camp la rivière et le ruisseau, puis on voyait Jes partis oui maraudaient dans le val pour faire du fourrage et pilier les habitations abandonnées. Il établit de l'autre côté du pont détruit une large palissade renforeée Jabalis Je ouïs, et en deux jours un pont lluliaiit sur la rivière, formé de troncs d'arbres attachés entre eux Ct maintenus par une sorte d'estaende faite d'éperons de bois fichés dans le lit ct inclinés vers l'amont.
11 était évident que l'assiégeant n'était pas pressé, qu'il vivait aux dépens des provisions laissées dans la vallée, et u'il voulait réduire l'assiégé par famine.
En effet, les habitants du val d'Avon n'avaient pu apporter avec eus que peu de vivres, ils avaient leurs bestiaux -, mais ceux-ci mal nourris, entassés, mouraient en grand nombre ; les vaches ne donnaient plus de lait et d'ailleurs le fourrage approvisionné diminuait rapide-
Le sixième jour de l'investissement, les chefs des tribus [imposèrent au Brenn de faire une trouée dans la ligne des ennemis pendant que les hommes conservaient encore toute leur vigueur, et de ne pas attendre que les vivres vinssent à manquer totalement pour se mettre à la merci dus étrangers. Bien entendu, le lirenn repoussa cet avis en déclarait: que le jour de la délivrance viendrait, qu'il fallait patienter. Cependant il lui importait beaucoup que l'ennemi resserrât sa ligne du côté du Nord. Aussi fit-il un soir, à la tombée du jour, assembler deux troupes, l'une à la porte de l'Kst, l'autre à la porte de l'Ouest. Il avait remarqué que l'ennemi préparait les repas le matin, avant le milieu du jour, et le soir au coucher du soleil. Après le repas du soir, on entendait des chants et des cris.
Le moment venu, il divisa chacune de ses deux troupes en deux. Les deux premières moitiés devaient se diriger le long des remparts et marcher parallèlement jusqu'aux bois: là, elles se jetteraient sur les deux lianes des postes avancés de l'assiégeant; elles ne devaient pas prolonger leur attaque, mats se retirer précipitamment au saillant Nord de l'oppidum. Une issue serait ouverte sur ce point. Pendant ce temps, les deux autres moitiés se réuniraient muiiLcs Je pieL:x devant ce saillant où. à l'aide de ces estaques, elles feraient une avancée (fig. 7], puis se retireraient à cent pas à droite et à gauche.
Les hommes de garde du front Nord avaient ordre d'ouvrir une tranchée de vingt pas de largeur dans le rempart, de jeter des fascines et des mottes de gazon dans le
fossé, et de préparer des chômages pour fermer celte coupure instantanément.
Les deux premières troupes s'avancèrent donc en silence; celle du côté de l'Ouest sortit plus tôt que celle de l'Est, afin d'arriver en même temps sur les flancs de l'ennemi. Les deux autres troupes les précédèrent et se postant à la pointe Nord de l'oppidum, enfoncèrent leurs pieux suivant les instructions données, puis se retirèrent à droite et à gauche. Il tombait une pluie fine d'automne et le ter-
rain était glissant. Il fallut un temps assez long pour que les deux troupes pussent se trouver en vue du campement ennemi. L'assiégeant n'avait pas de postes avancés, mais les troupes, campées en l'ace Je l'oppidum et à si\ cents pas
chantaient et buvaient le cidre et l'hydromel qu'ils avaient trouvés en abondance dans les maisons de la vallée. On ne pouvait tenter d'attaquer ce front; il fallait le déborder.
Les deux troupes s'éloignèrent donc de plus en plus l'une de l'autre et avancèrent avec les plus m'andes difficultés dans lus fondrières, sous bois, craignant à chaque instant d'être vues par l'ennemi. Celle qui manœuvrait sur la droite arriva enfin à l'extrémité du front, se cacha et attendit le -iitnal que devait donner celle de gauche en soufflant dans une corne; car !c lirenn avait supputé que le deuxième r.l Je droite serait arrivé à l'extrémité du front avant le détachement de gauche.
Cependant le temps s'écoulait, et S;s;ilJ, qui s'était avancé avec quelques guerriers à cheval sur la lisière du huis, n'entendait rien. Il envoya deux de ses guerriers à lu recherche de- deux troupes; ceux-ci ne pouvaient cheminer sous bi'is que t-cs-dùiicilcnicm et les feux de l'ennemi qu'ils apercevaient Je loin à travers les ;irh-es ne faKaieut que rendre leur marche plus pénible, en les cmpèciaut Je distinguer k terrain sur lequel marchaient leurs montures. Le front sur la droite de l'ennemi, du côté de la rivière, formait une courbe allongée et la troupe de gauche avançait îiinjours parallèlement à ce front sans trouver un point d'attaque.
Le milieu de la nuit était pa-.é qtniud celle troupe se vit enfin devant une coupure lahsée Jan-. !es abatis;mais cette coupure fnrmait un rentrant qui rendait l'attaque fort chanceuse. La troupe attendit que le silence se fît dans le camp. Les feux, irrégulièrement entretenus, jetaient çà et là des clartés vacillantes et les ombres qui passaient devant les brasiers devenaient de plus en plus rares.
Alors l'un des guerriers envoyés par Sigild arrivait; il jugea qu'on ne devait pas différer l'attaque sur ce point et qu'il fallait surprendre l'ennemi pendant le premier som-
Un des hommes donna le signal convenu et la troup= se précipita dans la coupure, égorgeant tout ce qu'elle
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trouvait devant elle, en poussant des cris terribles, éparpillant les feux et formant le coin, de manière à ne pas se laisser déborder. Elle n'alla pas bien loin, car aux cris des assaillants et des blessés, on vit de tous côtés les hommes se lever et se diriger à la bâte vers le point d'attaque. La pelite troupe se concentra alors, et ayant de l'avance, se mit à fuir vers l'oppidum en suivant la lisière du bois le long des berges escarpées de la rivière. On entendait alors
Soit que l'ennemi, lancé à la poursuite de la troupe de gauche, débordùt celle troupe, soit que ce déiachci:ieu: s'égarât dans lu nuit, il ne put regagner assez, tôt le point culminant du plateau et continua de longer la rivière.
Quant i'i la troupe de droite, moins éloignée de l'oppî-
ellc se retira eu bon ordre ei s'en vint droit à la pointe des
poursuivie par la foule des assiégeants. Lu même temps arrivait sur ce terrain, la plupart de ceux des ennemis qui s'étaient mis à la poursuite du détachement de gauche.
Le lîrenn avait prévu le cas où l'attaque qu'il avait combinée ne réussirait pas de point e". point. .Malgré l'obscurité, il vît que ses gens ne précédaient pas, ainsi que cela eût dû être, les guerriers ennemis qui se présentaient sur sa gauche, il rentra donc à la hâte dans l'ouvrage .le pieux qu'il avait fait faire et donna l'ordre d'allumer des feux de paille.
Les deux détachements embusqués, à droite et à gauche en dehors du rer.-.p.irt, avaient ordre de n'attaquer qu'à un signal convenu. Arrivèrent d a ne simultanément a la barrière de pieux la troupe des fugitifs de droite, les ennemis qui les poursuivaient t'épie dans les reins et ceux qui cherchaient la troupe égarée de gauche.
Beaucoup entrèrent pélc-mèle dans /espace triangulaire
les gens qui dé rend ai cm le clayonnage remparant ia cou-
qu'ils voyaient aux mains avec l'ennemi. Le Brenn frappait au milieu de cette foule en essayant de rallier ses hommes. Il put se faire jour jusqu'au dayonuage auquel il s'adossa, et son exemple encourageant les guerriers de la
cependant allait s;:ns cesse grossissant. Quelques instants encore et on allait être culbuté y:,: l.i multitude des assaillants; les derniers arrivas poussaient ceux qui étaient devant cux;le clayonnage et les guerriers qui le défendaient eussent été entraînés par le Ilot. Le Brenn avec sa longue épie faisait autour de lui un cercle de cadavres et de blcs-
gnai. le son des trompes domina les hurlements des combattants. Il v eut parmi les ennemis comme un mouvement d'hésitation, puis se massant en cohue compacte, ils se précipitèrent sur la coupure qui céda comme devant un
Au même moment, on entendit sur les deux flancs de
laquaient cette colonne confuse à l'extérieur du rempart....
Ce ne fut qu'au petit jour que le combat cessa. Les ennemis qui avaient pu pénétrer dans l'oppidum étaient tués ou pris. Le triangle de pieux bouleversés était rempli de cadavres de part et d'autre. L'ennemi déconcerté par ces deux attaques simultanées de liane, se voyant coupé, ne pouvait plus, pendant l'obscurité, combiner un assaut. Il se retira. Toutefois ceux qui avaient été pris dans l'ouvrage auuicë et à la coupure de l'oppidum, défendirent chèrement leur vie, et les prisonniers qui furent poussés devant le Brenn étaient tous plus ou moins grièvement blessés.
Sigild éat
11 monta sur la tour la plus voisine et vit que l'ennemi se tenait à peu Je distance; il établissait une contrevallation d'abatis à trais cents pas de l'oppidum. Son attitude était menaçante, on pouvait craindre qu'il rie méditât une nouvelle attaque. I.e lîrcnii lit doue au plus tôt réparer la coupure et renforcer les parapets de clayonnages par des pieux solides espacés de deux pieds environ. De plus, il fit creuser un second fossé avec retranchement suivant une ligne concave, en dedans du saillant Nord de l'oppidum. Ce retranchement ne pouvait être aperçu du dehors. Il ménagea une issue à chaque extrémité appuyée à une tour. Le but était atteint, l'ennemi se concentrait devant le saillant faible de l'oppidum et se rapprochait. Toutefois les défenseurs ne comprenant pas les motifs qui avalent eni;a«é le Hrenn à tenter cette aventureuse sortie de la nuit précédente, hochaient la tète et paraissaient soucieux. Si on avait tué à l'ennemi de deux à trois cents hommes, on en avait perdu presque autant.
Celles d'entre les femmes dont les époux étaient morts remp!i-.-:iient le camp de leurs gémissements. Sigild devait Cependant inspirer la confiance à ses frères d'armes jusqu'au dénoûmcm préparé par lui. Il rassembla les chefs des tribus : « Vous voyez bien, leur dit-il, que nous ne pouvons faire une trouée dans ces lignes qui enserrent le camp. L'ennemi est très-nombreux, audacieux, nu se laisse pas déconcerter. D'iiiKeur-, abandonnerions-nous ici des vieillards, des femmes et des enfants qui deviendraient sa proie!.... A coup sûr, en supposant qu'une troupe de guerriers hardis p,\t passer à travers tant d'ennemis, ni les femmes, ni les vieillards, ni les enfants ne les pourraient suivre. Si j'ai fait faire une sortie la nuit dernière, c'est que
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j'entends obliger l'ennemi à concentrer toutes ses forces vers le Nord, ce qu'il fera d'autant plus volontiers que c'est te point le plus faible de la défense. Quand nous l'aurons
ferai préparer et que cinquante hommes pourront établir en peu de temps, et nous fuirons vers le licuve.... quand nous saurons que nous n'avons plus en vivres que ce que nous pourrons emporter. Des amis, que j'ai fait prévenir, :mus guideront chez des tribus voisines, de notre race, et qui nous accueilleront avec joie parce qu'elles manquent de bras pour cultiver de grandes terres qu'elles possèdent.... Aiii^i rassure/ les ti'ibiis, les guerriers ; tout est prévu. Mais pour la réussite de ce plan, il faut que nous ne lais- •i:ins nulle trêve à l'ennemi, tant que mais demeurerons
A. défaut de meilleures raisons, les chefs des tribus parurent ajouter foi aux paroles de Sigild. L'air confiant de celui-ci, sa bonne mine, l'activité qu'il déployait, le soin avec lequel il s'cnqnerair de toutes cluses, lui attiraient toujours I.t. sympathie des malheureux assiégés.
Ainsi qu'il l'avait annoncé, dan. le petit camp situe audessus du pnn: brûlé, il il 1 , c-ub!ir de-, radeaux légers qui pouvaient être attachés rapidement les uns aux autres. Il allait voir le travail et paraissait y attacher une grande importance. I! donna l'ordre d'éj>oi-«cr les prisonniers gravement blessés; quand aux autres pris dans la dernière af-
ii les faisait à peine surveiller la nuit, pensant que plusieurs parviendraient à s'échapper et qu'ils feraient croire à l'ennemi que les vivres ne manquaient pas. C'est aussi ce qui
arriva. Une nuit, trois des plus robustes parmi les prisonniers parvinrent à sortir do la fosse, à se glisser le iong uVs remparts et à régner le camp de. assiégeants. Alors Sigild lit tuer les autres.
Des hommes qui n'étaient puint préposés à la garde des remparts, Le Hrenn avait composé quatre corps de trois à Cinq cents hommes chacun, et à certains moments du jour et Je la nuit, il faisait sortir ces hommes par l'une ou l'autre porte, avec la mission d'inquiéter l'un des deux cotés du campement ennemi ou les deux à la t'ois. Un ne perdait pu* grand monde de part et d'autre, dans ces es-
ce^e l'allégeant eu haleine, de le fatiguer et de lubligcr à se concentrer. Aussi étail-il visible que l'ciiiiciui préparait un assaut général. On le voyait amonceler des fascines. Couper de longues perches, disposer des mantelets d'osier.
Le matin du qualor/.iéme jour du siège, sur les co;eau\ environnants, â peine voyait-on quelques partis clair-seméset, dans le Val, la palis. ade établie en face du pont détruit ainsi que le pont de radeaux étaient seuls occupés encore par des troupes nombreuses, t il est certain, dit
désordre de l'ennemi pour exécuter notre projet de fuite. » Les préparatifs de l'assiégeant paraissaient fi irmidaNes et il régnait dans le camp, en face du saillant Nord de l'oppidum, une grande aclh ité. De .un coté. SigilJ i;e négligeait
inclinés pour y accéder facilement.
De part et d'autre, on se préparait a une lune décisive.
Le retranchement établi en arrière du saillant clair bien muni, el le Breiin exerçait ses hommes à sortir en masse par les deus issues cxlrémes maires dans ce retranchement pour prendre l'assaillant en tlanc.
Toutefois celte journée se passa sans combat. Le soleil couché, le Brenn monta sur une des tours et interrogea l'horizon, Ses li.léles croyaient qu'il examinait ies mouvements de l'ennemi ; il at [enduit 1.' signal du Tomar. La nuit s'écoula, nul signal n'apparut.
Sans rien laissjr paraître des graves inquiétudes qui l'assaillirent pendant celte longue nuit, le lirenn, dès le lever du soleil, disposa ses guerriers au* points qu'il supposait
L'ennemi se massait en deux grosses troupes à trois cents pas de l'oppidum; il avait amassé une prodigieuse quantité de fascines devant lui, des poutres et des claies. Le soleil était déjà élevé au-dewas du l'huri/.on quand il se mit en mouvement. En avant, s'avançait un front de guerriers couverts par de- ntaitelci- d'osier qui le.- préservaient des traits et des pierres.
Ainsi atteignirent-ils la contrescarpe du fossé, en dépii des projectiles des tours. Là. ils affermirent ces claies, et peu à peu derrière elles vinrent se poster beaucoup d'ennemis portant des fascines. Puis, par-dessus ce manteau, ils jetèrent dans le fossé un grand nombre de ces fascines. Quand ils jugèrent que celles-ci étaient en quantité suffisante, ils lancèrent dessus des brandons cnflam-
Les assiégés ne pouvaient opposer à ce genre d'attaque aucun obstacle. Ils lançaient force traits et pierres sur les assaillants, mais ils n'en blessaient qu'un petit nombre et d'ailleurs ceux-cî ne semblaient pas se préoccuper de Ces projectiles. Le vent venait du N. O. Bientôt les fascines s'enll animèrent et la fum;e, les étincelles aveuglaient les
nages des remparts.
Sigild, froid, calme, avait fait retirer ses hommes dcrrièrc le second retranche me m. > L'ennemi, disait-il, ne pourra passer que quand tout sera consume, ce sera long; laissez-le s'établir sur le rempart et crier victoire. C'est alors que nous agirons. » Kn elîet ces bois verts brûlaient
ir.can décentes pour entretenir l'eu, cela ne finissait pas. L'ennemi s'impatientait, l'assiégé prenait la chose gaïement. Vers le milieu de la seconde moitié Ju jour, cependant, le feu s'étigenit sur quelques points; jetant delà terre et des tronc-. d'arbres dans les fisses, sans apercevoir nul défenseur, l'assiégeant crut que les rempans, intenables, étaient abandonnes. Poussant des cris, il su précipita sur les escarpes, franchit les clnvomia<;esà demi consumés, et,
pacte dan- le camp lia.. H.. Là 11 fut reçu tout à coup par une pluie Je traits et de pierres; sans hesi tilt ion cependant, il se rua sur le retranchement qui ne présentait qu'un faible relief et un fossé peu profond, pensant l'emporter facile- Mais ce retranchement était solide, des pieux épais et aiguisés le garnissaient. Les assaillants se poussant, s'aidant les uns des autres, attaquaient sa crête; ils étaient reçus à coup d'épée et de piques et retombaient mourants sur leurs camarades; d'autres les remplaçaient. On marchait sur les corps des blessés qui peu à peu comblaient le vide du fossé sur quelques points. Plusieurs parmi les ennemis étaient parvenus à s; jeter au milieu des défenseurs et ouvraient de lungues trouées dans iesquelles aussilot s'élançaient des braves. Le front profond qu'avait établi le Breîn derrière le retranchement était entamé; c'est
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alors qu'il démasqua les doux issues extrêmes en faisant sortir par chacune d'elles les deux troupes de guerriers choisis. Ceux-ci longeant le rempart abandonné, tombèrent sur le liot épais dus assaillants. A peine avaient-ils assez Je p^u'u pour se mouvoir, tant la futile étai: serrée, tant elle se pressait contre le retranchement. Les deux troupes l:iuchaiuu devant elles pour se faire jour et avancer. .Mais il arrivait toujours des ennemis et la place conduise était
aussitôt remplie par les nouveaux venus, qui, sans se préoccuper de ces attaques sur leurs flancs, se pressaient au centre avec acharnement.
Le fossé était comblé avec les morts, cl les fascines sur une longueur de cent pieds, les pieux ébranlés, naramissnient à peine les défenseurs. Au bruit de l'assaut, beaucoup de femmes étaient accourues. On les voyait, les bras nus, élever des pierres au-dessus de leurs tètes et les jeter, en poussant des cris rauques, contre la poitrine des assail-
lants ; ou bien, armées de eus pi I uns Je bois qui broyer les herbes et la viande dans des pierres cre les repas, achever les blesses tombés en dedai
blessés. La poutre était dJ|à plus qu'à moitié enlace i l'intérieur de la défense, quand les femmes accoururent et se précipitant comme des louves sur les lianes de la colonne, passaient entre les guerriers, s'accrochaient aux jambes des porteurs. L'énorme poutre vacilla, obliqua et entraîna dans su chute assaillants et défendeurs, pris sous son poids. Sigild, prolitant du désordre, s'élança alors sur la brèche, suivi par une troupe de guerriers qu'il avait, non sans peine, tenus en réserve. A son tour, il se fraya un chemin au centre de la cohue des assaillants. Voyant ce mouvement, les guerriers qui étaient sortis aux deux extrémités du ret:\i ne hersent intérieur redoublèrent d'cll'orts. D'autres s-e jetèrent sur le chemin de ronde par les issues
dedans ou en dehors du rempart. Ceux-ci. resserrés dans cet espace étroit, entamés au centre, ne pouvaient faire usage de leurs armes. QuekjUes-tuts tombaient et étaient étouffes. Ceux qui étaient sur la partie saillante du remt le dos et fu\ aient au milieu des arrivants = qui se passait derrière le rempart.
tant plus la voi.\ des chefs, co -.tinuait ù s'accumuler dans le fossé, su: les escarpes et le chemin de ronde en si grande presse qu'elle ne pouvait agir que par sa masse, et se pré-
sentait aux coup* sans piiiiuiir se défendre. Ut plupart jetaieni leurs boucliers qui puaient leurs mouvements.
Sigild avançait toujours, et tous les guerriers qui ne défendaient pas le rciranchcnu-ni foiuuiicnt derrière lui une colonne de plus en plus épaisse : sitôt qu'ils étaient en dehors du retranchement ces guerriers se tournaient le dos et se jetaient sur la masse des assaillants séparés en deux foules. Ces hommes, pris comme dans deux tenailles par les guerriers de Sigild et ccu* venant des issues extrêmes du retranchement, étaient é^ovaé'. sans combattre.
Les chefs ennemis Cuisaient en vain sonner la retraite. Tous les assaillants qui étaient accumulés entre le rempart
Bien peu parvinrent à rejoindre leurs compagnons.
Les défenseurs ne s'arrêtèrent que par lassitude; ce n'était plus un combat, maïs un massacre.
Bien que les guerriers d'Aïon eussent perdu beaucoup des leurs, l'issue de cette action les avait enivrés; ils voulaient profiter du désarroi de l'ennemi pour sortir de l'oppidum et se jtfcrsurlui. Sigilddut, parles plus redoutables serments, leur jurer que la vengeance serait d'autant plus éclatante qu'ils sauraient attendre.
Il leur dit, d'ailleurs, que l'ennemi était très-nombreux , et que la perte qu'il venait de faire ne l'avait pas affaibli au point de le rendre. mép-i-uHr ; qu i! brûlait de prendre
rite des chefs des tribus, des Druides pour contenir les guerriers dans l'oppidum.
La nuit s'étendit sur cet étroit champ de bataille, cou vert de cadavres ci de blessés. I.e Breiui fit reprendte possession des remparts, réparer à la hùte les dayomiages, égorger tous les blessés ennemis et transporter les siens au milieu du camp où ils furent confiés aux femmes; alors il
espérait; i'percev-'ir lu -iyunl de Tomar. Mais la nuit était brumeuse et à peine disiini;iiaii-iui les fcu\ Je l'ennemi à
rois ou quatre cents pas.
Évidemment Tomar n'allumerait pas son feu, ou s'il
'allumai! il était impossible de le voir à travers la
Les guerriers, après cette rude journée, glacés par ce brouillard d'automne, s'endormaient prés des brasiers. Au* cris de victoire succédait un si lencc de mort, interrompu seulement par [es [téiul—cmeins de quelques bles-
Le Brenn sonpeuit s'il ne serait pas sage de suivre le plan qu'il avait tracé au\ cliefs des tribus : de quitter le Camp avant le jour en passant la rivière sur dus radeaux réunis, sans attendre que l'ennemi eût pu combiner un nouvel assaut..,. Les vivres manqueraient certainement
lait laisser quelque repos à -es guerriers. « Kncore un jour
Puis il smiii, rit poster sur le point attaqué des guerriers qui, ayant Rardé les remparts non entamés pendant l'assaut et n'ayant pas combattu, formaient une troupe fraîchi: de quelques centaines d'hommes. Des femmes même montèrent sur les tours. Il recommanda à tous ces défenseurs
vova plusieurs de ses u'déles sur le- ami e- fronts du camp en leur recommandant de surveille:' le- approches, île faire sortir quelques hommes par les portes pour reconnaître s'il ne se passait rien au dehors, d'allumer des feux à distance des remparts, afin d'éclairer les abords. 11 se dirigea vers l'extrémité sud de l'oppidum, vit que le petit camp, au-dessus du pont détruit était gardé ; mais reconnut aussi.
HISTOIRE D'UNE fortebksse. 57
à travers le brouillard, les feux Je l'ennemi d;ins le val en face de ce pont. .
On était au milieu de In nuit, Sigild, accablé de fatigue, revint vers le Nord et se relira sous une des tours. Quelques-uns des siens devaient veiller au dehors, autour d'un grand feu....
Le Brenn dormait, lorsqu'une main appuyée sur son épaule le réveilla. A la lueur d'un tortil de résine, il vit Tomar debout près de lui.... « C'est bien loi, Toirar ; ditil, croyant rêver. — C'est moi. — Seul ? — Seul ici; les guerriers sont là bas; le brouillard rendait le signa! inutile, je suis venu. — On t'a vu ? — Tes guerriers dormenl, personne ne m'a reconnu ; une femme m'a dit que tu étais ici. — Pourquoi un jour de retard! — Ditovix a réuni mille guerriers. — Ah ! — Ditovix est avec eux. - Un nuage passa sur le front du lirenn. * C'est un brave frère, dît-il, après une pause. Tu sais que nous avons été aiLaqué-. hier r — Je le sais, j'ai i u le champ d;s morts. L'ennemi est nombreux, il ne saurait retourner sur ses pas, il attaquera encore demain, il veut en finir. — Alors? — Alors Ditovix doit se jcier sur lui, avant le milieu du jour, quand il le saura engagé. — Eh bien: — Si
ser aucun avis, il attaquera. — Reste donc avec nous.... Tues cerlaïn Cjuc nous serons assaillis au jour? — J'ai longé le camp ennemi, nn prépare un nouvel assaut et des guerriers passent le long de la rivière pour atlaquer aussi du côté de l'Ouest.
Il n'y avait pas un instant à p;rdre. Sigild réunit ses fidèles et leur annonça qu'il fallait faire un dernier effort ; que l'ennemi, harcelé sur ses derrières par des tribus voisines, devait s'emparer de l'oppidum ce jour même, ou périr. Il présenta Tomar comme ayant passé la veille dans le camp des assiégeants et s'étant mis au fait de la situation.
Je se ian:cr. iamai* ne ■iisait le qe:an Je ce quii «viii.
S:^:!J ne Jl-po-ait guère, à la suite Jes Jivers assauts, q.e de :r'.i- :ï".i!le ho— mes en é:at Je o" mbanre. en défalquant k pj-te placé en face Ju pont brûlé. Il divisa son mande en trois troupes : l'une Je dou/c cents homme* environ, p-jur défendre les rempart. Je; Nord, la seconde Je huit cents hommes po-tés sur k rempart Je POlKst, et la troisième Je mille hommes qu'il retint au milieu Je l'oppUuffi sous son commandement direct.
Sur les autres parties Ju périmètre Je l'oppidum, il lit placer des hommes qui n'avaient point l'habitude Je combattre, dépourvus J'armes,mais en état ccpcnJant d'opposer une certaine résistance si l'ennemi se présentait. Des femmes furent po-tées dans le- tours en dehors Je* points d'jtuiqje pré-amés. Elle- n'avaient autre chose à faire que de jeter des pierres sur les assaillants.
Le jour tarJait à paraître tant le ciel était chargé Je vapeurs, cependant les guerriers, encouragés par les paroles Ju lîrenn, par leurs succès de la veille, attendaient l'ennemi, pleins d'ardeur. 1-es Druides informés par Sie.ilJ
brillante-- de-'.inécs. Le- Dr aide. -es, échevelée-. attachaient des branchages sacrés aux dayonnages des remparts.
On voyait distinctement alors un corps Je deu\ mille ennemis environ, ado— é à la rivière, en face le front occidental de l'oppidum. Vers, la lin Ju premier quart du jour, cette troupe gravit l'escarpement et s'arrêta à portée de trait. Puis, sétant divisée en huit groupes, chacun J'cu\ se dirigea muni de fascines vers une des tours. Les assaillants furent accueillis par une grêle de tièdms et de pierres. Ils avancèrent néanmoins «ans hésitation et accu-
mulèrent les fascinas au pied des tours. Ce n'était pas sans perdre beaucoup des leurs, car les assiégés leur jetaient de jlïïis caillou v et des troncs d'arbres par-dessus les parapets.
Plusieurs fois les assaillants tentèrent de mettre le feu ;ul.\ fascines; mais les bois étaient humides « les défenseurs jetaient des paniers de terre mouillée sur la flamme quand elle commençait à jaillir.
L'assaut du côté de l'Ouest durait dépuis quelque
■aiil.ini da Nord, dont les tours étaient en partie détruites.
Comme la veille, il se ruait en masse tellement compacte contre ce saillant qu'tl ne pouvait tarder à faire une
Siejld ht alors .sortir cinq cents hommes par la porte de l'Est, afin de prendre en flancla colonne d'assaut, pendant
l'ennemi était en dedans du rempart et les siens abrités derrière le retranche ment.
En voyant les monceaux de cadavres qui étaient restés dans cet espace, l'ennemi sembla redoubler de fureur et débo-.iait comme un flot par une large issue. Croyant en-
formait comme un second retranchement, coime lequel se heurtaient les assaillants, sans pouvoir l'entamer.
Arrivaient sur le flanc gauche de la cohue des assiégeants les cinq cents hommes sortis par la porte de l'Est, quand une immense clameur s'éleva du camp de l'ennemi.
Des cavaliers couraient, bride abattue, vers l'oppidum.
Le flot des assaillants hésitait. Attaqués sur leur flanc, à peines'ils résistaient, et un mouvement de retraite désordonnée s'accusait de plus en plus.
Ceu.i qu: avaient franchi le rempart, ne se voyant plus
regardaient derrière eux et ne lardaient pas à fuir v ers le
Sisiild comprit qui: Ditovix attaquait : alors rassemblant ses guerriers, faisant appeler tous les hommes répandus sur les défenses, il forma une épaisse colonne et passant sur le ventre des assaillants qui se trouvaient entre lui et le rempart, il le franchit, se réunit aux guerriers déjà sortis : > Maintenant, cria-t-il, en avant, l'ennemi est à nous, que
Les malheureux assiégeants, pris entre les guerriers de Ditovix et ceux conduits par Sigild, bien qu'ils fussent deux fois plus nombreux que n'étaient ces deux corps réunis, alfolés, ne songeaient plus à se défendre et se portaient tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, trouvant partout
Beaucoup essayaient de fuir vers la riv ière ou le ruisseau ; niais Tomar, qui était resté dans l'oppidum, sur l'avis que lui avait donné Sigild, envoyait les guerriers postés sur les remparts à leur poursuite.
Les assaillants, sur le front de l'Ouest, voyant le désordre qui régnait parmi les leurs sur le plateau, étaient descendus vers les berges. De ce côté, des guerriers sortirent en foule par la porte occidentale, rompirent le pont de radeaux et se jetèrent sur l'ennemi acculé à la rivière.
Ceux, parmi les assiégeants, qui ne trouvèrent pas la mort pendant cette journée, errants, traqués, périrent de faim ou de froid.
On avait cependant un millier de prisonniers, entre autres ceux qui gardaient la palissade dans le Val. lis furent éçorgés, dans le Némèdc , devant les Druides et les Druidesses. La plupart des morts furent jetés dans la rivière, et pendant plusieurs jours les riverains du fleuve trouvèrent-des cadavres arrêtés au milieu des roseaux.
Ditovix et ses s;u(j:Tiers avaient bravement fail leur devoir; les tribus du val d'Avi>:i !us cohm Juraient con-.mc. de* sauveurs, ui lor-^n..' les malhcurean ussiéiiJs retournèrent dans leurs maisons dévastées, ils s'empressèrent de partager le peu qui leur restait avec les nouveaux venus. Dans le camp ennemi, on avait trouvé des provisions, fruits du pillait, et sur lo cadavre- dus vaincus, un peu d'or, des armes; tout cela fut également distribué. Mais i'hi v\-i- Mpp;\.cli.i li. ii'sin h rra .: lai e: u .!i«pi:rsi>, lu- bernai] \ perdus ou mari«é-.. lu- r^crvo-i de grains détruite*. Il fallut acheter auv marchand- Je quoi Mibsi-lur : il fallut nourrir les alliés. La disette régnait dans cette vallée si prospère le mois précédent. Ces sauveur- étaient évitants et demandaient où étaient ces biens, cette abondance qu'on leur avaii promis.
Retirés dans l'oppidum avec les guerriers de Sigild, les homm.-s d.: Diioviv ;i;-Juii.:aieiii être les maitres, faisant sans cesse valoir l'étendue du service qu'ils avaient rendu aux habitants du Val d'Avon. Des querelles surgissaient
chique jour, et il ne fallait rien moins que l'ascendant que Sigild avait su prendre parmi les siens pour modérer leurs
Ditorti n-imwv&iait point er. :0m ceci. On lui avait demande secours, d.sa.t-,1 à Sigild, en promettant à ses hommes des biens, des richesses; que pouvait -il leur répondre, si on les laissait périr de misère?
Krovix avait amené mille guerriers au secours des habitants du val d'Avon, et, malgré les perles subies pendant l'action, îl s; trouvait, un mois après la destruction de l'armée e menue, que k- nombre de ces auxiliaires s'était singulièrement accru.
Us Druides intervinrent alors; ils représentèrent à Ditovix que si lui et ses Ruerriers avaient sauvé les tribut de la vallée d'une déduction totale, elles étaient réduites à la misère ; que si les familles mouraient de faim, le même sort était réservé à ses hommes, puisqu'il n'y avait plus rien à leur donner; que, dans l'intérêt commun il fallait donc aviser.
Ce fut alors que Ditovix changea d'attitude. « Je voudrais ramener dans leur pays mes guerriers, que je ne le pourrai, du-il. ils refîneraient de me suivre et se livreraient à toutes sortes d'excès. C'est a peine si je puis obtenir que de-, murmures ils n'en viennent à de fâcheuses eoremnés Pour les entraîner, j'ai dû promettre beaucoup, il faut les satisfaire. Ce sont des hommes habitués aux ombats et qui ont, la plupart, fait la Ri.erre dans | t .„ paj - outre-m >nts Ils mat impropres u travailler â Ij terre ou à soigner les bestiaux; que proposez-vous? .. Que demandez-vous? dirent les Druides. — J'assemblerai les principaux d'enlr'euv, je leur exposerai la situation des Choses et je vous ferai part de ce qu'ils désirent,... »
Diîovix et Sigild tinrent conseil, car l'un et l'autre sentaient qu'il était nécessaire d'obtenir les mîmes avantages
pour les guerriers de la vallée ci pour les auxiliaires, si on voulait éviter une collision. Les deux chefs appelèrent q-aciqje--uns Ju? principaux uiarcbaad- ,]ui paro Miraient lu valiJc afin d'obtenir Jeux qu'ils fournissent des denrées m.ivcunam certaines garunlies fort ;n:ii]laaii>os pour
Les choses réglées ainsi entre SigilJ et Ditovi.v, ils réunirent leurs fidèles et n'eurent pas de peine à leur faire acccp'.e;' lus conditions arrêtées entr'eux.
Voici quelles étaient ces conditions : L'oppidum serait placé sous la garde exclusive des guerriers du Val et des hommes de Ditovix. I Jeur nombre s'élevait à près de trois mille. Les hommes du Val leur donneraient une journée sur quatre pour les aider dans l'exécution des travaux né- Val, pour l'entretien ei la nourriture de ces trois mille guerriers, le quart des récoltes et le quart des bestiaux. Comme Dilovix et Sigild se chargeaient de subvenir aux besoins de la population pendant la disette, toutes les marchandises devaient être accumulées au bai du promontoire, au lieu où était le pont ; et les habitants de 1 , aient les recevoir et Ils éc lui ruer là, sans qu'il leur lut permis Je traiter dirccieme:it avec les marchands, sou- les peines les plus, sévères.
Si dures que fussent ces dispositions fiscales, il fallait bien les accepter, Ditovix, muni de bcau.x présents, quitta l'oppidum et laissa ses guerriers qui reconnurent Sigild pour leur lircnn. Le pont fut promptement rétabli et il s'éleva sur les deux ri. es. à ses débauchés, des maisons et magasins pour les marchand- el leurs marchandises. Les chefs des guerriers prélevaient un bénéfice sur tomes les ventes; ils avaient le monopole du négoce, puisqu'ils accaparaient tous les produits échangés.
Malgré l'étendue de leurs charges, et en raison même
de cette étendue, les habitants du Vol d'Avon firent protrie s'étendit. I.i pnpiLaiion augmenta. Beaucoup de marchands vinrent habiter dans le bourg bâti aux deux bouts du pont.
Trente années après le siège que nous venons de décrire! la vallée était donc en pleine prospérité, bien que les habitants soulïtis-em impatiemment la domination de la caste guerrière et trouvassent exorbitant de donner le quart de leur bien et de leur temps à ces hommes qui vivaient dans l'oisiveté, et joui lus chefs étalaient un luxe insolent. Souvent, il est vrai, ces guerriers entreprenaient quelque expédition ut ne revenaient pas ti'-.is dans la vallée ; mais ceux qui rentraient sains et saufs avaient le soin de se faire livrer l'arriéré des redevances et alors passaient-ils des journées à boire et à manger et étaient-ils plus exigeant- que jamais.
lisse recrutaient dans la jeunesse de la vallée et même parmi des étrangers, car il était imponant pour eux que leur nombre ne diminuât point.
Peu à puu le souvenir des événements qui avaient conduit à cet état de choses s'cllaça au sein de la population. Les petits-lils des guerriers de Sigild et de Ditovix regardèrent les concessions laites à leurs aïeux comme un droit de naissance, et les cultivateurs, bergers et artisans du Val, habitués à la soumission, finirent par admettre qu'ils étaient venus au monde pour servir et nourrir les hommes établis dans l'oppidum.
DIUK1ÈUE SIÉCÎ
Deux siècles et demi setaienl écoulés, la vallée d'Avon était devenue le centre d'uni: nombreuse et riche population du pays de Lingons. Au pied de l'oppidum s'étendait une \ iile à cheval sur la rivière, centre commercial as se/. iiii]ini'[;iut. car cette rivière étant liai ::;nl>!e au-dessous du promontoire, de; nombreux bateaux qui venaient du
chun.li-es provenant du midi et s'en rc;ourn aient empor-
des calées et fumées, du bois, des grains, iLs fruma^es,
L'oppidum était alors en partie couvert d'habitations avec jardins appartenant aux descendants des guerriers de .Si^iLl cl de DitovW. Ses remparts, réparés plusieurs Ibis, n'étaient pas en parfait état, on y voyait des ouvrages en terre, avec quelques tours de pierres sèches, principalement du côté du Nord. La partie de la ville sur la rive droite était ouverte, mais celle qui s'élevait sur les rampes méri- Jijnulcs du promontoire était enclose de murs bâtis en
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pierres sèches, qui allaient joindre les rcinpnris de l'nppi-
U ne fiiuiliiiii pas supposer que celte ville présentât l'aspect de nos cités modernes. Lllu èmisistait en une série Je clôtures île bois on tic pierres sèches enveloppant des jardins au milieu desquels étaient b.itics les maisons de bois, couvertes de chaume ou de roseaux.
Cependant, sur la pointe méridionale de l'oppidum, en
vrage en pierre et bois qui se dessinait par-dessus le rempart (voir en A). C'était la demeure du chef des guerriers et de ses Ambacles 1 lesquels étaient nombreux.
Catognat était son nom, riche par sa naissance, il tenait à ferme les péages et les impôts d'un vaste territoire des Lingons et avait ainsi beaucoup accru son avoir. Par ses. largesses, il s 'élan lait de nombreux partisans et était toujours entouré d'une troupe de cavaliers équipés et nourris à ses frais. Par ses alliances de famille, il avait acquis une influence considérable jusque chez les Kdueus el participait aux guerres que ceux-ci soutenaient contre les Arvcrnes, 11 pouvait réunir de cinq à six mille guerriers, tant parmi ses clients directs que parmi ceux de ses Ambactes.
Lorsque César se mit a la poursuite des éiiiigrauis Helvètes qui prétendaient passer à travers la province romaine pour se répandre dans la Gaule, les Kduens lui avaient promis d'approvisionner ses troupes de blé.
Déjà les Helvètes, et après eux les Romains qui les serraient de près, avaient passé l'Avar', et les grains promis n'arrivaient pas. C'est qu'en clfet, cher, les Éduens, cer-
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tains personnages intluonts , contraires aux Romains et craignant qu'une fuis un pied dans les Gaules, ils ne vount dominer le pays, apportaient mille obstacles à l'accomplissemeit des promes.es faites par les m.tgi-.trir.s de la principale cité de- Kducns.
Catomvtt était da nombre de- chefs les plus actifs opposés aux Romains et avait, parmi les auxiliaires que s'éit adjoint César, des amis ip.ii l'i n formulent de tout. De 11 cûté, il faisait transmettre aux Helvètes les rapports iî lut parvenaient, soit sur les mouvements de l'armée
César ayant eu connaissance de ces manoeuvres par Lis- , prit des mesures en conséquence, et après avoir ami etl grande partie l'émigration des I Iel vêtes, lorsque
is jours lais-és à ses troupes p air se refaire, il se remit de nouveau 1 la poursuite des Helvètes. Ceux-ci se soumirent pomptement, mais César n'avait pas oublié la part que Cannai avait prise dans l'affaire des vivres, auprès des liduens, et, pendant qu'il traitait avec ces derniers afin de soustraire une partie île la Gaule ù la tyrannie d'Arioviste, il détacha nue lésion et quelques troupes auxiliaires pour s assurer des di ~\>o -il ions des Lingons, s'emparer de Catnimat. des Helvètes auxquels il avait donné asile et châtier au besoin les habitants du Val d'Avon s'ils prétendaient soutenir leur chef.
Cito^nat, qui avait toujours des intelligences dans l'armée Je César, f.i: bientôt averti du danger qui le menaçait.
Il avait, eu elfe:, donné asi le h quelques (uvai'Js I lelvètes, ce qui portait le nombre de ses hommes à près de six mille, en admettant que les guerriers du Val d'Avon voulussent se défendre contre les troupes romaines. Réunis-
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sant donc ses Ambactcsct les principaux parmi leurs clients, il leur représenta que l'armée romaine élait peu nombreuse, Jéjà éloignée des frontières de la Province, affaiblie par les combats précédents; que si elle avait eu raison des Helvètes en rase campagne, les choses eussent tourné autrement s'il eût fallu attaquer ceux-ci derrière des retranchements; qu'ils ne devaient pas souffrir que les Romains s'occupassent de leurs affaires ou de leurs démdes, pu isqu' eux-mêmes. Gaulois, ne se mêlaient pas de ce qui se passait dans la Province ; que les Romains étaient dans leur droit en interdisant le passage aux Helvètes sur le territoire romain, niais qu'ils portaient atteinte à l'indépendance de leurs voisins et de leurs alliés en prétendant faire la police chez eus sans y êire provoqués par une demande formelle ; qu'il savait, d'ailleurs, que les Éduens, tout dévoués qu'ils paru-sent aui Romain-, n'attendaient qu'une occasion de châtier leur présomption; que César allait divi-cr ses forces et que si les gens du Val d'Avon résistaient aux troupes envoyées coinrr C'ix, il-. doii'iL—.uent ainsi le signal d'une levée Je boucliers fatale aux armées romaines. Il leur dit encore qu'ils devaient se souvenir que leurs atcuv avaient fait trembler les Romains jusque dans Rome, et qu'il était honteux aujourd'hui de subir la loi de ces vaincus d'autrefois.
Catognat eut en outre la précaution d'envoyer de prétendus voyageurs dans les maisons. Ceux-ci rapportaient qu'ils avaient ni les troupes de César, qu'elles étaient exténuée*, manquaient de tout; que le; meilleures parmi ce; troupes avaient dû sans cesse donner contre les Helvètes; qu'elles étaient réduites des trois quarts, et que le reste se composait de recrues sans valeur et d'auxiliaires n'attendant qu'une occasion de retourner chez eux.
Ces nouvelles, répandues dans la vallée, produisirent plus d'effet encore que les discours de Catognat, car les
Gaulois ont, de tout temps, éié enclins à ajouter foi aux propos qui flattent leurs désirs, sans s'enquérir s'ils sont vrais ou faux. Si quelles vieillards, branlant la tète, disaient qu'il serait bon de savoir ce qu'on demandait d'eux, avant de prendre une attitude hostile, on leur tournait le lins. (iatognat, voyant ai:i:à toute la. population portée ù
et on entoura de palissade- la punie de la ville restée ouverte sur la rive droite. De plus, Catognat lit faire une coupure à cent pas de l'oppidum, entre son saillant Nord et le plateau. Ces travaux, entrepris à la hâte, n'étaient pas encore achevés quand les irotipes minâmes furent signalées. Les piétons l'avançaient en bon ordre dans la
les collines du même Coté^Nul soldat ne quittait son rang pour entrer dans les maisons el marauder, on n'entendait ni chants, ni cris. Les casaucs de bronze poli des légionmires brillait!» an snl.:il, et de 1 an d'unu'.icui à cette troupe l'apparence d'un long serpent de feu se déroulant dans les
Du réduit élevé, occupé par Catognat., on pouvait suivra les moindres mouvements des Romains.
Bientôt ils se déployèrent le long du ruisseau, leur gauche a^pny-e à la rivière et leur droite protégée par la cavalerie sur. les coteau*. ]j< légat Titurius envoya alors un messager dans la ville. Il était chargé de faire savoir auK magistrats que les Romains se présentaient en amis, mais que Catogiiat ayant donné asile à un parti d'Helvètes et ayant notoirement usé de son pouvoir pour empêcher les L'duens de remettre les vivres promis à l'armée commandée par César et venue dans la Gaule uniquement pour empêhér les Helvètes de la saccager, c'est-à-dire en alliés scru-
pulcux, on eût à remtiirc.saiis délai, ledit Catognat et les réfugiés Helvètes au Icgat Titurius, que cela fait, les Romains ne demanderaient que des vivres pour dis jours; ainsi qu'il est juste de 1j praiiquer entre alliés, après quoi ils retourneraient chez les Éducns.
Catognat, entouré des principaux parmi ses Ambactcs, était au milieu de l'assemblée des magistrats quand l'envoyé leur tint ce discours. Voyant ceux-ci hésitants, n Me
asile à des I k-! vêles qui >' 'in nies amis, mes hi'aes: je suis allié aux Helvètes, comme je >uis allié aux Romains. Si le Romains eussent élé battus par les Helvètes, et que quelques-uns d'entre eux, échappes au massacre, se fussent
l'iiduence que j'aui ius exercée sur le- détemuiLaiàins des Édueus, je ne saurais répondre. Les IMuens font ce que bon leur semble, et je n'ai pas à intervenir dans leurs affaires. Que les Romains s'en prennent aux Éducns si ceux-ci n'ont pas rempli leurs engagements. Pour moi, les Romains i;e m'ont rien demandé, je ne leur ai rien pro-
n i'a dresser, était-il nécessaire de le faire escorter par une légion : iist-ce ainsi que l'un procède entre alliés: Va dire â ton légat que nous sommes ici chez nous, que s'il vient en ami, nous le traiterons en ami; mais que s'il prétend diriger notre conduite cl nous mener comme des enfants, nous lui répondrons en hommes qui savent ce qu'ils ont à faire. • — Il a raison, il a raison, ctièrent à la fois les Ambactes. — Et accablant le messager d'injures, ils le poussèrent dehors; il fallut que Catognat intervint pour que la foule ne le mît pas en pièces.
Titurius avait pour instructions Je mciu^r autant que possible les habitants, ; i L 1 1 1 Je ne pas exciter les popula-
Jcs réclamations transmises par le messager, c'est-à-dire d'exiger la remise des Helvètes el de Catognat.
D'autre part, il avait ordre de pou— er celte e\péd:u'>n avec promptitude, César n'ayant entre les mains qu'un petit nombre de légions. Le légat renonça donc à investir la ville et l'oppidum, et pensa (n'ayant pas à craindre l'intervention immédiate d'u:i co:'ps Je secours) que le mieux serait Je porter tous ses otl'nrts \crs le plateau , espérant, par un coup de vigueur, emporter la forteresse. Cependant il était à Craindre que si on prenait d assaut l'oppidum, Catognat et une partie des Helvètes ne parvinssent à s'é-
Lc légat, Lt nuit venue, cherchait Jonc comment, avec les huit mille hommes environ, qu'il avait sous la main, il pourrait en même temps intercepter toutea communications du dedans au dehurset aitiiqucr vivement l'oppidum, quand. un centurion vint lai dire qae Jes habitants demandaient à l'entretenir en particulier.
Ceux-ci étaient Je; magistrats Je la ville basse.... Ernbrassaiit les genoux Je Titurius et vei>;int des larmes, ils lui dirent qu'ils subissaient bien malgré eux la domination de Catognat et Je ses guerriers; que ie messager envoyé dans la journée n'avait adressé à l'assemblée que des demandes ra i se nriahl pui^p e les i leh. ete: n'étaient entres dans la Gaule que pour piller, et que Catognat avait usé de son influence pour entraver la marche des Komains leurs alliés, venus pour détruire les 1 Icivétes; qu'eux, magistrat;., n'avaient mille autorité sur les guerriers, et bien peu sur le populaire asservi et trompé par les agents de Catognat ; que ce chef et ses hommes s'étaient réfugiés dans l'oppidum et dans la partie de la ville sise à la pointe
excès, puigqu on I Ti lu ri us releva veîllancc, il leur
garder comme ot position en lui dé ponts ouvertes, i
sur la rivière en aval de la ville. Une reconnaissance laite
que personne ne paraissait derrière les murs.
Tilurius lit donc à la fuis investir nulles ces issues, cl vers la mi-nuit un millier d'hommes, pris parmi les auxiliaires, occupait la ville bas;u, sans qu'on eût entendu un cri, sans apparence de dé-or.'.ie. J.e matin, les i;uemers Gaulois postés à la tête du pont, virent devant eux les Romains; ils adressèrent alors aux habitants mille injures, les menaçant de brûler la ville dès qu'ils auraient chassé les troupes romaines. Cependant les Romains abattirent ■bon nombre de maisons qui avoïsinaient la lête du pont ci se servirent de leurs débris pour former un retranchement de contrevalliitinn en demi-cercle qui s'appuyait des deux bouts à la rivière. Tituritis établit quelque:; postes le long du ruisseau et sur le grand cours d'eau : en amont de la ville il fît faire un pont de bateaux gardé par deux postes à chaque bout. Après quoi, il se transporta avec [: gros de ses troupes sur le plaleau du Nord.
Dès le lendemain, il lit tàter la place après avoir comblé
une partie de la coupure, mais Catognat avait fait supprimer les issues du front Nord, et fait compléter le rempart sur ce point. L'a-saut fut vivement repoussé. Le succès enhardit le-* assiégés qui accablaient le légat de sar-
d'bommcs déterminé* e; iiumbi\_'u\ , occuper l'oppidum par un coup de main, se décida à cmrcprcndrc un siège cnrigle.
Bien (]ue la coupure l'aile par les défenseurs entre l'oppidum et le plateau, ne fût qu'à portée de trait du rem-
bléc, consolidée et nivelée. Alors, Titurius fit abattre beaucoup d'arbres dans les bois qui s'étendaient sur le plaican du :w.\\ et Ses lit amener en avant du camp.
Ces bois débités convenablement, un agger fut commencé à quinze pas des remparts, malgré les traits et les pierres envoyés par les assiégés.
Cet agger se composait d'une terrasse de cent pas de
pas. Des <:ei:\ eiV.és Je celle cutiptire, perpendiculairement, s'allongeaient Jeux galeries ;rin t \r solidement construite; au moyen de troncs d'arbres et couvertes; ces galeries avaient emiimi cent pas de longueur, l.'itgger était fuit de troncs d'arbres einpiiés. mêlés Je [erre, avec des rampes
pour limiter au sommet. Ce travail employa quelques jours, et comme pendant ce temps, les R, mains n'attaquaient pas et ne songeaient qu'à g;:ianiir !es travailleurs contre les projectiles lancés des rempatl-, le-, a.— :éi;és ne Cessaient de le; raiaef icr.:' o:: était à portée Je la vois) en leur demandant s'ils comptaient bâtir une ville et passer là l'hiver. Hais un matin les guerriers de l'oppidum d'Avon virent s'élever une tour de bols à l'extrémité des deux galeries. Cette tour, dont la charpcntcric avait été
effet, il fit placer sur les remparts, derrière les clayonnages, des tonneaux remplis Je poix, Je «ni issu et de menu bois sec, puis il disposa Jeux troupes prêter à sortir par les
de résine, d'élmipe et Je graine, (xi troupes devaient
sur les lianes de l'attaque, penJant que les hommes postés sur les remparts, enlevant quelques cl a}- on nage s, leraient rouler les tonneaux enllammés contre l'it^vr dont la face s'élevait sur la contrescarpe du fossé.
Du haut Je la tour, les Romains avaient pu voir ces préparatifs, et d'ailleurs ils -ne gardaient -.. .]i dénient sur les lianes du plateau chaque soir. Le légat, la nuit tombée, fit garnir ces postes de pieux et enfoncer en dehors dans le sol, un grand nombre de slimltli (fig. 1 1). Vers la troisième heure Je la nuit, les assiégés sortirent par les Jeux portes et viorcnl s;uis bruit, jusqu'à demi portée de trait des poires romains. A un siguiLl, donné île l'intérieur, les deux troupes se précipitèrent ù la fois sur les deux lianes Je l'attaque. .Mais avant même d'arriver aux palissades, beaucoup, blessés par les slimitli, tombèrent en poussant
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des cris de douleur. Ceu\ qui atteignirent les postes, décimés par les traits que leur lançaient les Romains, hésitants en voyant tomber bon nombre des leurs, étaient plus disp iscs à fuir qu'à commuer l'attaque, quand ils se virent à leur tour pris en liane et a revers par les assiégeants. Des remparts, les défenseurs qui voyaient di'.iicilcment ce qui >c passai!, à cause de l'obscurité île la nuit, ne sachant si le désordre provenait de la fuite des Romains ou des leurs, n'osaient lancer des pierres et des llèches.
Cependant, les tonneaux cullammés roulaient devant la.
blessaient beaucoup. Ace moment, quelques-uns des fuyards faisant partie de-. Jcu\ Sortie--, l'entrèrent au camp en criant qu'ils étaient suivis par les Romains.
Gatognat n'eut que le temps d'envoyer du monde pour défendre ces deui issues et protéger la retraite des siens. Lui-même se porta au milieu de l'oppidum, avec une troupe d'élite, pour être à même de porter secours au côté qui serait le plus menacé. A la faveur de cette diversion, les Romains, tnoins inquiétés par les traits lancés du rempart, purent éteindre le feu. Ils prolitérent des dernières heures de la nuit pour faire avancer la tour, au moyen de rouleau.N, sur lesdem galeries jusqu'au ras de Wi^-yer, et le matin, les guerriers J'Avon ne lu L'en: pa-- peu surpris de voir cette lourde charpente, dominant tout le rempart et les tours de la défense.
haut de la tour des assiégeants, empêchaient d'approcher des défenses, et deux ciiljpulh-x, montées aux extrémités de i'agger, sillonnaient la partie de l'oppidum qui lui était opposée d'énormes traits, lesquels en sifflant tuaient et
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brisaient tout sur leur pawige. Deux onagres couvraient de pierres les échafauds que les défenseurs avaient éiahlis sur leur front pour battre Vj^i- et les mettaient en pièces.
Bientôt, un pont s'abattit des parois de la tour sur le rempart et les Romains, en bon ordre, s'emparèrent de la défense (fig. 12).
Catoglittt et ses fidèles, au nombre de cinq à sis cents, n'avaient pas attendu ce dénoûmcnt et s'étaient réfugiés dans le réduit bâti au delà du Némède, à la pointe Sud de l'oppidum.
Quand les assiégeants, auxquels personne 11c songeait pliia à l é.ister, furent rangés en nombre sur le chemin de
ronde et qu'ils eurent occupé les tours en tuant ceux qui s'y étaient réfugiés plutôt qu'ils ne les défendaient, ils se divisèrent en trois »ro«'.-, in.upes : les deux des ailes suivirent le rempart en dedans, prenant successivement les tours qui l'interrompaient. La troupe du milieu, disposée en coin, marchait droit devant elle et balayait le plateau. Ses ailes entraient dans les clôtures et les maisons tuant ceux qui essavaient de résister. Les malhcurcus défenseurs Cuvaient et s'accumulaient le long du Xémède. Plusieurs cherchaient à gagner le réduit; mais les issues étaient fermées, le pom détruil. ( ^v.njiiat abandonnait ainsi la plus grande parti.- des siens en les livrant à l'ennemi. Les guerriers d'Avon jetaient leurs armes cl tendaient des mains suppliantes vers les Romains. Titurius lit alors arrêter ses troupes et dire aux défenseurs que s'ils
leur ferait grâce de la vie. En montrant le réduit élevé au delà du Némède, les assiégés répondaient qu'il n'était pas en leur pouvoir de livrer Calogual, réfugié avec un petit nuinlTe de-* si,: lis da:is celio défense, mais qu'ils remettraient immédiatement le- I lelrètes encore au milieu d'euv. Le légat voulant, d'après les instructions données par César agir avec douceur, se contenta de cette assurance : Les Helvètes lui furent immédiatement remis et les gens d'Avon, desarmés, dépouillés de leurs vêtements de guerre, furent renvoyés dans la vallée, sauf une centaine d'otages. Toutefois, les quelques chjfs restés parmi eu.v, après avoir été enchaînés, durent être gardés pour être mis à la disposition de César. Quant aux Helvètes, au nombre de cinq â six cents, Titurius en garda quelques-uns comme otages, et pour le reste, désarmés, ils eurent ordre de retourner par le plus court chemin dans leur pays; des vivres leur furent distribués pour la route.
Les constructions du Némïde et son bols empêchaient
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Catognat de voir ce qui se passait sous ses murs; mais ii'uut^-i i nr plus les cris, de. guerre, r.i I; L-ruLt désarmes, il pensa que ses hommes s'étaient rendus. Pour lui et ses fidèles, sachant qu'ils n'avaient à espérer nulle merci, ils se préparèrent à la défense et à vendre chèrement -
L'n fossé p >'■.■: i,l séparait le réduit du Néméde. il était en partie taillé dans le roc. Quant aux défenses, elles cor.si--;;îien; en une enceinte faile, suivant Habitude des Gaulois, de troncs d'arbres alternés avec des rangs de moellons, surmontés d'un clayonnage. Une grosse tour quadrangulaire, élevée suivant la même méthode, renfermant quatre étages et terminée par un comble en roseaux recouvrant un crénclagc, servait de réduit. Dans l'enceinte étaient disposées des hutte, de bois pour la garnison, caria tour qui n'avait environ que vingt pas de largeur sur douze d'épaisseur et dont les murs étaient épais (environ trois pas ne pouvait guère contenir qu'une centaine d'hommes.
Titurius fit reconnaître les abords. Le fossé interrompait toute communication avec l'oppidum et venait aboutir à ses remparts. Vers le Sud, le réduit plongeait directement sur l'escarp.'ni.u; a a abrupt de ce coté pour qu'il
une palissade extérieure, [;chéê sur un épaulcment, empêchait d'approcher de lu bas; du réduit. Comme nous l'avons dit, les murs de la ville haute occupant les rampes du Sud, venaient joindre le rempart de l'oppidum. Mais ces murs avaient été abandonnés par les guerriers de Calngnat qui s e:uic:'.t réfugiés dans le réduit, lin quittant la ville haute, ils avaient mis le feu au pont, ce que voyant, les Romains postés en face la tète du pont, avaient franchi celleci, sans rencontrer de résistance et étaient parvenus à éteindre l'incendie. Ce pont fut promptement réparé. Le légat se mit donc en communication avec ses troupes
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du Sud qui dès lors occupaient la ville haute et investit totalement le réduit. Le temps le pressait et ayant perdu déjà quinze jours devant l'oppidum, il lui fallait brusquer les choses.
Ii envoya tout d'abord un des Gaelnis prisonniers, afin de parlementer avec les défenseurs du réduit. Il leur promenait la vie sauve s'ils livraient leur chef et les Helvètes qui p -uv.ii.iit cire au milieu d'eux. .S'ils laissaient e!i;;as>,cr l'at:;îf]i:i;, ils devaient s'attendre à être ions passés
Le messager fut reçu à coup de pierres cl revint tout saiiL;:,ii-t vers le lé^it. Il n'y avait plus il hésiter. L'ordre fut donné de combler le fossé, et pour activer ce travail, les centurions, employant la menace et les coups au besoîu, ci.ntra^iiiiein bon nombre des vaincus à parler des fascines et de la terre. Se couvrant de mantelett, les Romains ne faisaient que des perles i:i«i.;i:ili.iiitcs, car les assiégés n'avaient que peu d'armes de (rail. D'ailleurs, Titurius avait fuit approcher les engins, démolir les portions du mur du Néincde qui pouvaient néner les travailleur.-, et poster les meilleurs frondeurs e: archers su:' les lianes, si
lîdé à l'aida de pièces de charpente sur lesquelles on répandit du menu bois et du gazon.
Puis à la première heure .lu pu:' une cohorte s'avança au pas, sur ce terrain, formant la tortue (lîg. tî).
Quelques défenseurs égalèrent Je résisrer; mais ils
de la tour, tombèrent uiVirs sur les assaillants, une [tréle. de traits et de pierres, des boules de poix et d'étoupes en- Ikimmces, et, s'ils [entaient d'approcher de cette tour, des
t'était red^nnet CiïL:!-.!^ au\ dé ûjii -L'iirs. I.à. bs Romains pcrdiivr.t qik-'.po Iiiinimus tt beaucoup furent blesses. Metue le bu à la ui.ir n"vl(:ii: guète pos'ibb, air ces ouvra^.-s do l'ois entremêlés du pienv;, ne prennau pas feu la;Lc:'.i_[it. Ccp^ndjn: 'iï'.uiius lii disposer une de ses c,i-
suhat était obtenu c'était vers le coucher du subir, il fit garnir îles d'ails d'éloupc imbibée J'huile et de poix, et les fit lancer allâmes, sans relâche, sur le toit. Celui-ci prit feu. Le légat pensait bien que les planchers de cette tour, étant faits de charpente, lu toit, en s'ctlbndranl, propagerait le feu jusqu'au ras du sol. En effet, ce toit nu tarda
-juèrc à s'abîmer et une épuisai colonne Je fumée, accompagnée d'étincelles qui semblaient sortir d'une vaste cheminée, jaillit du sommet de la tour.
Catognnt et ceux parmi ses fidèles qui s'itaient entasses dans le réduit, se voyant perdus, ouvrirent alors une issue cachée qui donnait du coté do la ville haute, et sans boucliers, l'épie d'une main, un tison enflammé de l'autre, ils se ruèrent sur les Romains qui gardaient le dehors de
de guerriers qui poussaient des cris terribles, n'opposè-
mal le terrain et ils s'engageaient souvent dans des impasses.
CatDgnat et les siens, réduits à deux cents hommes environ, descendaient rapidemeni lu. mies qui leur étaient familiers, et en passant, jetaient leurs tisons sur les toits de chaume ou dans les greniers remplis de fourrages. Les habitants son nent alïolés, ne sachant d'où venait celte attaque.
Voyant passer dos troupes J_' Romains qui ch.rclnien: d:s issues, entraient dans les jardins et les maisons, f,.irc:;'uut les parles el barrières afin île ]■ 'ir.dre Caiognat et -es ! '.ouïmes, ils criaient à la trabi"';;, leur jetaLni de • pierres, pensant que l'incendie et le massacre étaient prémédités par eux. Les femmes se précipitaient échcvcijj- devant leurs
pour.oile et les attaques îles habitants, les Romains, renonçant à faire entendre raison à ces sens fous de terreur, tuaient tout ce qui se présentait devant eux.
Le l^gat, à ces clameurs, voyant le ciel s'éclairer des lueurs de l'incendie, se douta de ce qui était arrivé et
f.iit établir eu amont sur la rivière, prévenir les détacliements romains qu'on pourrait réunir dans la ville basse et à la té;e de pont, de ne lai-ser siiriir personne Je la ville
poste ule Romains. H essaya de passer sur le corps de ces hommes, mais le pont étant assez long, l'entreprise était chanceuse. Le chef de ce poste, vieux soldat, avait fait ranger ses hommes à h première alerte, comprenant qu'il fallait à tout prix garder ce passage. Ceux-ci s'étaient bar-
le Cri de guerre, voulut franchir le passage, il fut reçu par les miils lancés à quelques pas. Tout le premier rang des fugilif- finira péle-mèle, les autres, excités par le désespoir, passèrciu sur leurs corps et vinrent se heurter contre le front des Humains qui avaient mis l'épie à la main. Le combat devint alors terrible, éclairé seulement par les lueurs de l'incendie. Les Romains, ayant la flamme devant les veux, adressaient mal leurs coups, tandis que les guerriers gaulois voyaient où frapper. .
La colonne des fugitifs se fondait devant ce front qui réparait à chaque instant ses vides. Arriva alors le centurion avec une cinquantaine d'hommes qu'il avait ralliés. Se voyant soutenu, le poste des Romains prit l'olleitsivc et s'avança sur le tablier du pont en taillant dans ces restes
des défenseurs de l'oppidum, comme dans un fourré. Pas
A grand 'peine l'i'ithu fut rétabli dans la ville haute, et cl- ne fut que quand on vit les Romains éteindre les incendies que les habitants coinin-eiieeii'nl ;i c^mpren Jm ce qui
Le malin, le corps de Catognat fui trouvé gisant sur le pont, sa tête fut envoyée à César.
L'expédition terminée, Titurius ramena chez les ÉJuens la légion et les auxiliaires.
Six ans après les événements que nous venons de rapporter, le siège d'Alésia lurminJ, Cés.ir donna l'ordre d'éîablir un camp : i l-ii : su;' le p^iî.-an d'Amn, ;i la place
■ > ; ^ Lt p J c par l'oppidum gaulois.
Ce plateau étant s;uté à proximité de la s uie t| ni réuuiss;iii Clu'ilons-sur-Saime à 1, ancres, Cour jugea qu'il était prudent d'avoir sur ce point, naturellement défendu, un relu;;.; assuré pour un corps du troupes nombreux, d'autant que cette route passait dans des contrées assez difficiles. Le camp devait ci ancra r au besoin deux légions et des auxiliaires, environ vin^t mille hommes. Or, la surface de l'oppidum étant beaucoup plus étendue qu'il n'étau bevun pour un corps de cette importraice.il fut décidé que le camp ocrait établi mr '...i panic ménJi' malc du plaie:tu dmit le niveau était élevé de quelques pieds au-dessus de la pointe Nord et qu'un large fossé l'isolerait de cette extrémité Nord.
Voici le tracé des dispositions adoptées lia;. Un fossé de trente piedsde largeur sur une profondeur de septpieds,
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coupa obliquement le plateau de l'Ouest Nord-Ouest, à ]'ivii-SuJ-Ksi. porte prétorienne s'ouvrît en A et le prétoire fi".: établi en H. La porte décumanc fut percée en D. Les deux portes latérales F, E, regardaient le levant et le couchant. Les voit? creuses de- Gaulois durent îtic recti-
ct il gauche du pou; <■',. Miivaieni les rampes du plateau en s'élevant l'embranchement G de la vi ie de lih.'duns
; i l.angrcs. De ces deux voies militaires latérales, on moulait aux portes E, D, F, sur le champ de manœuvre H et aux deux entrées latér ales du petit camp antérieur I établi à la pointe Nord du plateau.
Ainsi, les rondes extérieures p.nivaient-elles se faire sans difficulté.
Les remparts de la ville bâtis sur les déclivités Sud du promontoire furent détruits et les habitants durent s'établir de l'autre côté de la rivière, soit au Sud-Ouest, soit au Sud. La tête du pour C fut réparée.
Les portes du camp furent munies de bonnes clavicule; avec chacune deux tours bénies en pierre sèche, pisé et charpente, (lig. t5).
De distance et! distance, le long du rjllniii qui, sauf le front Nord-Nord- Est suivait exactement l'arête du plateau, furent élevées des tours, ou plutôt des guettes de charpen-
deux pour chacune des légions.
Des palissades réunirent du côté Ouest, le petit camp au fossé creusé vers l'angle du prétoire. Quant au céité Est
du pljtuau, -un cscarpsmcNt permettait du rx::l : .^i" cc:te
L'ingénieur chargé de de tracé avait disposé le fissé obliquement, ainsi que lu l'ait voir kl ligure 14, alin d'opposer mi plus grand front aux assaillants, qui, ayant pris le petit i-amp, se porteraient sur le champ Je manoeuvre H. Ia pré-
toire défendait bien l'angle saillant, et l'oblicilé du vallum ■ permettait aux défenseurs, faisant une sortie par la porte prétorienne et par la porte E, de prendre l'ennemi presque à revers et de le précipiter sur les rampes Est du plateau.
Le chemin de ronde du vallum avait trois pieds de re-
licf aij-JtsMis du niveau du camp et était parai d'une ccèle de pieux avec clayonnage pour maintenir les terres du parapet (voy. fig. i5(. Le fossé avait douze pieds de largeur sur sept de pt'<>fi>!i»!i:iLr et était u\H"é [mit amour du camp, même sur les faces dont les rampes étaient abruptes.
Le Némède fut démoli. Les Druides le firent élever sur le plateau en face du camp, au Nord, à l'entrée des bois. Les habitants du Val d'Avon durent, sous peine de voir leur ville détruite, ne causer aucun dommage à ces retranchements lorsqu'ils serai un: iï!ucci:pér ; i!à eurent même la charge de les entretenir, et de livrer des vivres aux troupes qui viendraient y séjourner pour protéger la contrée contre les invasions des barbares; car la Gaule étant alors pacifiée et mise sous la dépendance de Rome, on n'avait plus à craindre que les attaques des Germains; ceux-ci menaçaient toujours les provinces du Nord-Est.
En eflet, ce camp fut plusieurs lui;, nci'u-v par les troupes romaines, et des travaux successifs y furent tracés et exécutés. Le pays étant fertile et la situation excellente entre les grandes villes de Chalon-sur-Saône (Cabillonum), Lanares ;AndematunnunV . et Anton ; Bibractc). Le camp reçut le nom d'A/'oniœ Cjstnim, la ville éiam dénuée désormais par le nom d'Abonia qui lui resta jusqu'au quatnèmc siècle.
Après la mort du héros gaulois, Galba voulut témoigner sa reconnaissance aux villes et contrées qui sMwieiu décla-
Abonia acquit alors les droits de cité et jouit d'une longue paix.
Dès le règne de Titus, le camp ne fut plus exclusivement réservé aux troupes. A l'époque où l'oppidum avait
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C'était, commcon dirait aujourd'hui : domaine de l'Élut: ager publiais. Les habitants ne pouvaient donc ni possé-
occape:' aire parue, c'était comme usufruitiers, non comme propriétaires du fonds.
Cette loi romaine, qui datait de la République et qui -'appliqua;! dans rnri«ine à tout ml provincial, ne fut jamais exécutée à la "ipicar. CVàt été dillicile, lus populations des provinces, aussi bien que celles d'Italie, sollicitaient et obtenaient assez, facilement le droit- iuliqua qui consistait dans la pleine possession du sol, avec faculté de l'exploiter, de le vendre ou de le transmettre par voie d'héritage*. Lorsque le Gouvernement impérial fat définitivement établi, les empereurs se montèrent fa \\ tables au dcvcl.mpcmcnt de la propriété prl\éc. parce qu'alors les grands propriétaires du ml étaient les seuls qui pussent
des privilèges niais supportai',! aussi des charge- spéciales, telles, par e.xctnple, que les magistratures urbaines, fort onéreuses alors, il faut dire aussi que les droits de cité accordés par l'orne, s 'étendaient non-seuleuient à une ville,
Le Val d'Abonia possédant les droits de cité et tout remplacement du camp restant inoccupé, les habitants demandèrent l'abandon .le ce sol si bien situé pour recevoir des habitations. Il fut décidé alors par l'empereur Vespasicn, que I'.i^.t publiais d'Abonia serait colonie. Ce qu'on entendait, sous l'empire romain, par colonisation n'était autre chose que la division d'une partie do Vager publiais en lots, faite avec solennité par les agrimensares, suivant certaines prescriptions religieuses.
Ces lots étaient inégaux, et bien qu'on les tirât au sort entre les colons, c'est-à-dire entre les gens du pays ou étrangers qui se présentaient pour les posséder, il arrivait toujours — nous ne savons par quel moyen — que les lots étaient échus en raison du rang ou de la fortune de chacun.
L'ancien oppidum fut donc colonisé.
Bientôt les restes de ses remparts disparurent; le large fossé qui divisait le grand camp du petit, devint une voie aboutissant, par des chemins en pente, aux niveaux du plateau; un théâtre s'éleva sur le- versant oriental ; les eau* furent amenées, en abondance, par un bel aqueduc en maçonnerie dans des bains établis à la pointe sud et dans toutes les nouvelles habitations qui ne tardèrent pas à surgir de tous cô:és, entourées de jardins. Un temple dédié à Auguste, fut élevé sur l'emplaeemen: de l'ancien prétoire, au lieu même de l'édicule exilant auparavant et un second edilice sacré dédié, disent qucl.jucs-uns à Hercule — ce qui est douteux — prit la place de l'ancien réduit méridional. Un forum et une basilique occupèrent le centre du plateau. Les rilLv franchirent l'enceinte et s'élcnaii'ciu sur les deux rampes à l'Est et à l'Ouest.
La ville ba se continua d'éire occupée par tes négociants, les artisans, bateliers et le menu peuple: elle s'étendit sur les deux rives en aval. Le pont dont il a été question fut rebâti en pieri e er on jeta un second pont de biés en jniiuiit a un demi-nulle da premier, lequel se trouvait dans le prolongement de la voie creuse divisant le plateau en deux parts
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Trois siècles de pais fait disparaître les derniers
ve-iiecs Jus anciens ic m pL.i-s (jui emmuvieni ic camp permanent de.s Romains, occupé alors par la cité d'Abonia. Mais depuis plusieurs années les incursions des Germains
se présentassent habil neilcmcnt comme défenseurs ,1e l'empire ou qu'ils furent appelés même, pendant les discorde:, civiles qui alors déchiraient la Gaule, par l'un ou l'autre parti, ils agissaient en ennemis, non en alliés. Trouvant le pays bon, ils s'étendaient peu à peu dans les provinces orientales, nuI.l.h, pilliini, brûlant clie^ les amis qui les appelaient, comme chez, les enncr,-.is qu'ils aiiaicnt Combattre. Les campagnes, à leur approche, étaient abandon- Reims, I,aii;;i'es, Aulu:i avaient réparé Lars muraille-, Sens s'était fait une enceinte avec les matériaux de ses principaux monuments.
Le val d'Abonia, qui alors contenait environ vingt
mille habitants, suivit cet exemple, et jetant bas ses édifices et les temples abandonné:: de la cite, la population urbaine établit des remparts autour du plateau et une enceinte autour delà ville basse.
pas grande valeur, et heureusement les Germains ne songèrent pas a les attaquer; mais ai l'an Julien revelu de la pourpre se rendit dans la Gaule pour en chasser les barbares. Le siège d'Autun levé, il passa par Abonil, trouva 1'assicite excellente et lit étudier un projet de jorte resse qui, après la bataille de .Strasbourg et la défaite de Chnodomar, fut mis à exécution. A boni a fortifiée faisait partie ainsi Je la seconde ligne de places fortes que Julien élaKi'-siii de Reims à I .von, en prévision de nouvelles invasions des Germains.
La Gaule, bien que ses enfants fournissent les meilleurs soldats aux Romains depuis trois 'aèdes, s'éi.iit déshabituée de la guerre chez. clic, l es légions romaines n 'étaient plus ces excellentes troupes que commandaient les Ycspasien, les Titus, les Traian. Composées en grande partie de barbares, elle- manquaient de cohésion, n'étaient pas soutenues par le patriotisme et déposaient leurs chefs sous le moindre prête Me.
Ceux-ci d'ailleurs, trop souvent choisis par une cour livrée au\ intrigues de palais, étaient la plupart incapables, ou plus soucieux de s'enrichir que de vaincre. Il fallait, à ces troupes composées d'éléments hétérogènes, n'ayant pas foi eu io valeur de- chefs qu'on leur envoyait, à ces popu- 1. nions habit liées A la paix et aux biens qu'elle procure, des i-cmpans derrière lesquels on pût organiser la défense du territoire -, car, en rase campagne, la terreur inspirée par les Germains était telle, qu'on ne pouvait compter sur une résistance prolongée. Julien cependant avait montré que, bien Commandées, les troupes à la solde de l'empire étaient
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encore en état de battre eu;, b.ubaiv- ; nui-i .liaicn était un philosophe, il connaissait son temps et se faisait peu d'illusions sur ! 'état de décomposition du Gouvernement impérial, ou du moins croyaît-il le mal si profond, qu'i tenta d'en arrêter l'étendue par le retour au paganisme, espérant peut-être ainsi rendre la jeunesse à ce corps usé.
II y avait alors auprè- de Julien des ingénieurs be/anlii'.s qui étaient fort habiles dan- "art de foniiier les places. Ces connaissances sont d'autant plus développées souvent chez, les nations, que l'organisation militaire en campagne faiblit. Le vainqueur des Germains avait fait réparer et compléter les fortifications d'Autun.
Celles d'Abonin, iii"ins étendues, furent conduites avec ensemble, d'après un plan cmioi d'un seul jet puisqu'il n'y avait plus traces des furtiticatieeis anciennes: l'ingénieur Philostrate, envoyé par Julien, eut donc carte blanche.
Il commenta p.ir faire déblayer, le long de l'arête du plateau, les rampes de l'ancien oppidum; ainsi disparurent quelques-unes des rîIUv qui n'avaient pas été détruites au moment où l'on attendait l'arrivée de- Germain- i.voy.
sol, il reconnut que le front de la cité, vers le Nord, était faible, d'autant que ce front était là plus facilement att,!."piable à cause du plateau voisin dont le niveau était peu inférieur à celui de l'assiette. Il résolut donc de se mettre en retraite pour trouver un front plus étendu. Ge front eut trois cent cinquante pas de longueur '. En dehors de ce front, il fit creuser un fossé de vingt pieds de largeur au fond de manière à couper entièrement la langue de terre qui réunissait le promontoire ou plateau du Nord. Ce fossé
i. Un pis «qilvitiit 4 noiî pied*.
Le pitii saulûiï Cuil le pied de roi (c,3=s
venait aboutir aux deux rampes Hst et Ouest. Le fond du l'r'fsi; fut, aux deux bonis, garni Je pâli: sa.ies et on pouv.ik descendre dans ce fnssé par un ljsc:- ! ici" ménagé dans uni; des tours, ainsi que nous allons le voir. E-:i dehors du fossé, il fit faire un vàUttm de quatre cents pas de humeur euviron, avec un ouvrage avance contenant un poste et une guette. La route romaine allant 3 Langres arrivait sur ce point. Du ciilé Je l'Kst, l'aqueduc qui animait les tain dans la cité, suiv it le valliini et fut crénelé (voir en A). Le front Nord fut percé d'une porte. Ilai)i|uéu de deux tours cvlmJriqucs vers l'extérieur. A l'angle Nord-Ouest une tour carrée s'éleva, assez haine pour découvrir au loin le vallon, au fond duquel coule la rivière, et le plateau ; une autre tour carrée fut bâtie à l'angle KorJ-Jîsr, puis entre ces dcu.x tours et la porte deux autres tours, de telle sorte qu'entre chaque tour; il restait environ un intervalle de quiUre-vingts pas.
Philostrate observa qu'un assiégeant audacieux pouvait se couler vers l'Ouest entre la rivière et la cité, et tenter un coup de main vers le saillant du front Ouest dominant un escarpement av*ez doux. De la tour Carrée B, à la rivière et un peu en retraite, ]viir è.ve fianqnéc par la (ace Ouest de
établi au puni de b..is ré uni -sa m les deux rives et passam sur l'îlot de sable C. Cet ingénieur suivit ù peu près exactement le long des deux escarpements, les sinuosités de l'arête, du plateau, mais en plaçant les portes dans les angles rentrants. Deux portes furent disposées sur le front de
portes furent, chacune, flanquées de deux tours comme celle du Nord. L'enceinte de la cité, composée d'un rempart de vingt pieds de relief au-dessus du terre-plein, co m-
pris le crénohige, sur neuf pieds d'épahs;ur, fut ainsi renforcée Je t rente- si \ t ■ i l : r .■; , lirai compris colles do- portes. A l'evrrémité Su,l. sur l'emplacement de l'ancien refuge de Catognat, fut élevé un caslellum ou réduit, séparé de la
carrée dut être construite plus liante que les aulrcs, pour surveille" le val J'Abotiia. Sous celte tour, une issue fut ménagée aboutissant fi un mur épais, suivant la déclivité du terrain, crénelé .les Jeux «*:és ci sur la crête duquel on pouvait descendre dans l'ouvrage E commandant l'embouchure du ruisseau dans ia rivière et le pont de pierre bâti .sur ce point. Sur l'autre rive, une vaste tête de pont fut construite. La porte de l'Est fut munie d'une avancée commandant le chemin G; sur le flanc Nord de l'entrée Nord-Ouest, un poste commanda les abords de cette porte. Les voies furent rectifiées. Un pont de bois fut jeté en H avec tête de pont et mu rage commandant le nteud de voies sur ce point. Il ne fut permis, sur les rampes de
tir qu'à une distance de cent dii pas des remparts ou de la route militaire I, Ou laissa donc subsister ou on permit de bâtir des habitations en dehors des servitudes militai res'. A l'intérieur de la cité, Philoslrate fit percer, il travers les ilôts confusément groupés des anciennes maisons, des voies unuvelies propres à mettre les portes en communication les unes avec les autres et à faciliter la défense'. Un forum fut établi en F avec un temple à Apollon en L (car Julien avait mit démolir une petite cJiso chrétienne oui avait déjà été construite dans la cité). Une basilique en M,
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et une curie en N. Des thermes s'élevèrent en T. Dans la ville b:isse, des murs de quai Q arrêtèrent les érosions de la rivière ; un vaMe marché l ui diipr>-.J eo R ci tm dépôt des marchandises ou emporium en S. La ville ou plutôt ses faubourgs, -s'étendaient sur la rive droite, à l'Ouest, jusqu'au milieu de l'îlot de sable C, cl au Sud jusqu'au dessous de la grande tête de pont, f^es faubourgs furent seulement circonscrits par un rallum, afin d'être à l'abri
Ces ouvrages prirent plusieurs années, et furent exécutés en partie au moyen de? ressources du Trésor impérial, et surtout à l'aide des impositions municipales. Abonia était riche, toutefois elle se ressentit longtemps des charp-.-s qui lui furent imposées pour la mettra à l'abri des incursions des barbares. Philostratc avait du reste le droit de faire des réquisitions, d'imposer des prestatiuns, et il en usa largement.
L'entreprise achevée, celte cité, ainsi transformée sur Tordra de l'Empereur qui avait sauvé la Gaule, reçut le nom de Julîana. Le Val seul conserva le nom d'Abonia.
Il est utile de donner quelques détails explicatifs à propos de ces défenses. La figure 17 présente la section du rempart entre les tours. Son chemin de ronde, élevé de quatorze pieds, en moyenne, au-dessus du terre-plein du plateau, possédait, entre chaque tour, un escalier de cinq pie. l-i de largeur ; Ici nierions étaient de s- Lu pieds de hauteur et les appuis descréneaux se trouvaient à trois pieds au dessus du chemin de ronde.
La construction du rempart se composait de deux parements de petits moellons cubiques avec rangs de briques de distance en distance. La maçonnerie entre les deux parements était faite d'un grossier blocage. En dehors, le long de la crète du plateau, un fossé de dix à douze pieds
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* de largeur protégeait la base ilg rempart et pouttournait les saillies dus toiirs. l.'n pttî[ chemin couvert A était pratiqué sur la contrescarpe pour faciliter la surveillance et permetirc de faire les rondes. La ligure i S donne les plans de la porte du Nord avec ses deu\ tours, en A au niveau du rez-de-chaussée, en B au niveau du crénclagc de? courti-
nes. Dans l'une de ces tours était pratiqué un escalier C qui descendait à une poterne D et, dans chacune d'elles, d'autres escaliers 10 qui pu:i : .îi^ul de nimnei' facilement aux Liages supérieurs. La porte divisée en dcu\ arcades pour l'entrée et la sortie, était surmontée d'une galerie G, au niveau du chemin de ronde et qui formait crénelagc. La voie traversait le fossé F sur une arche a et sur
C'est pourquoi ces tours qu^ilran^tilaû'es ijt :;icni. é'evée.s au:; angles iail!ai'.ts de-j Jéïeuse-j .;e: é'.aL-nt des points faibles, mais aussi qui permettaient du donner bu tir un champ plus étendu. En cjîs d'attaque d'un front, des machines de jet étaient établies en arriére des courtines sur des terrassements un sur des plaie- formes île charpente.
Lit cité ainsi bien munie priuvait résister longtemps et délier les attaques îles barbares qui atnrs n'étaient pas en état d'entreprendre ie siège d'une place bien tracée et dé-
Que les Bourguignon* aient passé le Rhin, appelés par les Gaulois, ou pour trouver un pays plus fertile, ou parce que l'empereur Honorius leur avait cédé un territoire sur la rive gauche du fleuve, toujours est-il que vers l'an .po ils occupaient les bords Je h Sat'etc. s'étendaient au nord jusque pi cs île I .autres et lics.incon, à l'uuest jusqu'à Aulun, et au mi Ji jusqu'au de la de Lyon. Entrés dans la (luisît: cnmmc alliés, comme auxiliaire--. Je l'Kmpirc chancelant, ils traitaient toute'" -is les habitants avec des égards que ne gardaient pas les Francs et autres peuplades qui envahissaient peu à peu l'I IcciJcat. Ils s'étaient fait concède!' des terre-, donner des troupeaux, niais ils vivaient
jadis sur tel ou tel territoire, miers habitants, et après u avec eu*.
roî
F.a l'an 5oo rJgnait sur la Bourgogne Gondebaud, le
lois. Alors lu territoire de ce royaume s'étendait de lîiile à la Lorraine et à la Champagne, occupait le ,\ là connais, atteignait les frontières de l'Auvergne, et descendait au sud, le long du Rhône jusqu'à la Méditerranée, en longeant le- Haute-;- Alpes. Ji:j.m\:. viilt el :o:lercssc. ainsi que son territoire, était donc en pleine Bourgogne. Toutefois, la guerre entreprise par Clovis contre Condebaud et la défaite de celui-ci près de Dijon eurent pour Conséquence de réduire au nord-ouest I étendue de ce royaume ; mais Autun et même Dijon et Langrcs restaient encore entre les mains de Codniiiar, second (ils de Gondebaud, puisque Childcbert et Clotaire vinrent l'assiéger dans la première de ces trois villes. Godomar avait été nommé roi des Bourguignons après que sou frère a:né ^igi:- ir.ond eut été déposé et enfermé à Orléans sous l'habit monastique par les fils de Clovis. Godomar mit .'-es places e:l état de djfer.se, rassembla une armée et, après un combat qu'il soutint contre les Français en Dauphiné et dans lequel périt Clodomîr, il rentra paisiblement en possession de son royaume. Dix ans plus tard Clotaire el Childcbert songèrent de nouveau à détruire la puissance menaçante de Godomar. lis voulurent s'adjoindre Théoderic, qui, occupé d'une guerre en Auvergne, refusa Je les suivre. Les Jeux lils de Clovis dirigèrent donc leurs troupes eu 5'Jï vers ia Bourgogne et mirent le siège devant Autrui, dan-- la.jUe'ie .s'était enferme le roi des Bourguignons.
La ville était sur le point d'être orise; Godomar parvint à s'échapper avec quelques-uns des siens et se réfugia dans
pourvues de son royaume et la clef de toute la Bourgogne montagneuse et boisée.
Il espérait lik retenir les troupes des Francs jusqu'à
l'hiver Ct profiter alors de la «ai-ion rigoureuse en Ces Contrées, pour prendre l'oflensive à l'aide de secours qui devaient lui venir de l'Est.
En effet, Clotaire-et ClitlJebert avant pris Autun vers le milieu de l'été, conduisirent leur année devant la cité Juliana, c:tr ils ne pouvaient puii^er à poursuivre leur conquête en laissant cette place sur leurs flancs ou derrière
Gondomar y était entré quinze jours environ avant l'arrivée des Francs, avait fait réparer et garnir les défenses de tout ce <]ui ér.;i( nécei-jirc pour soutenir un long siège.
La ville basse, la cité et le val renfermaient alors environ 40000 âmes, p.irnii lesquelles un pouvait compter toooo hommes au moins en état de porter les armes. Beaucoup même avaient acqi:is l'expérience île. la guerre. Car. depuis l'empereur Julien, la G aille avait été- le théâtre de luttes incessantes, et si le pays environnant .luliana était demeuré relativement tranquille, ses habitants. Gaulois et noi]i-g!i:;',nons, avaient asM-lé à plus d'un combat, surtout depui- l'invasion définitive des hommes du Nord. Ces barbues, I' ^^g1eulps au\iliairi-sdc riimpire, avaicm cuxor.émes appris le métier de la guerre à l'école romaine, et se servaient des engins nJnptéi par les arni-.-cs impériales.
Cependant, chez les Francs comme chez les Bourguignons, la discipline romaine faisait défaut, et ces troupes n'avaient pas la solidité, la ténacité qui distinguaient encore les derniers soldats commandés, par les généraux- de l'Empire. Par contre, elles étaient souvent braves jusqu'à la témérité.
La cité Juliaua était donc bien approvisionnée ,1e vivres et de munitions de toute sorte, lorsque se montra l'armée des Francs. Gondomar n'avait pas cru possible de défendre la partie de la ville située sur la rive droite de la
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rivière d'Abonia; car clic et ait ouverte, les retranchements romains ayant été débordés par les habitations et étant dominés sur le front Ouest. Il s'était contente de garder les deux tétes de ponts; l'une, la plus petite en amont, couvrant un pont de bois; l'autre, la plus grande, un pont de pierre. Dès que l'ennemi fut signalé. Gondomar lit mettre le feu
de sable'.
Les troupes de Childebcrt et de Clotaire débouchèrent par la voie du Nord ci sur le plateau de l'Ouest, au-dessus de la partie de la ville abandonnée. Ces troupes formaient donc deux Corp-, séparé* par la rivière. Cnir.il imar était i:n esprit rsisé piiiint i]inin soldat ; mais il avait près de lui un certain Clodoald, vieux routier, habitué de longue main au métier des am-.e.s, et sachant inspire.- la confiance aux soldats, autant par sa brav. n::\: que par ses fac/Mis rudes et simples. Dur pour lui-même comme pour les autres, doué d'une force herculéenne, il punissait tout acte de désobéissance de sa propre main, et n'appliquait qu'une seule peine : la mort. Malgré et peut-être à cause de cette indc^ibilité, Clodoald fut biuilôt l'idole de la cité; lui présent, on ne doutait pas du succès. Il confondait les francs dans la haine implacable qu'il avait vouée aux Germains.
Gondomar mit toutes les forces dont il disputait sous sa
Les défenses de la cité Juliana étaient telles que les avait hissées Philostrate; intactes, solides, elles déliaient toute attaque de vive force. Il fallait, pour s'en emparer, faire un sié^e en rèeje. L'armée que conduisaient le? rois Francs était de .|o uuo hommes environ, lorsqu'ils avaient mis le sié^e devant Autan , et, déduction i'ahe des pertes et désertions, elle n'était guère que de 35ooo hommes, en arri-
I. Voit 11 lisurt iS
vant devant la cité. D'ailleurs, cette armée attendait des secours. Le corps qui se présenta sur le plateau du Nord était de 20000 hommes, et celui qui apparut au-dessus de la ville basse, sur la rive droite, de [5ooo. Celte ville basse était à peu près diserte; tous les hommes valides s'étaient réfugiés dans la cité et avaient envoyé les femmes, les enfants et les vieillards dans les montagnes de l'Est.
Le corps d'année des Francs put donc entrer sans coup férir dans cette ville basse, et, comme de raison, se mit à piller. Clodoald, du haut des remparts, vit le désordre et prit ses dispositions, l.a nuit venue, il lit descendre un millier d'hommes dans la place d'ormes au sud du plateau, fît renforcer le poste qai défendait la tète de pont sur la rive droite. Les Francs, occupés à piller, avaient à peine pris garde à la grande tète île pi nit, placée à leur extrême droite, et s'étaient plusparticulièrcmcntpréoccupésde la petite, en face du pont de bois. Vers la troisième heure de nuit, Clodoald fit ouvrir lus porter et liler ses hommes en silence. A peine si les Francs s'étaient gardés sur ce point. Surpris par l'attaque de GndoalJ, ils remontèrent dans l'intérieur de la ville basse en poussant des cris d'alarme.
Ileaucotip étaient campé-, entre W in^urium ' et la tète de pont; les Bourguignons les tournèrent elles attaquant à l'impruviste, précipitèrent dans la rivière ceux qui ne furent pas massacrés. En même temps, ClodoalJ faisait mettre le feu partout, l.e vent soufliait du sud, et bientôt les habitations situées au bord de la rivière ne furent qu'un brasier.
:rea cinq Cent;. !airn:::^5 dans cc:;c cchaullourée, et les assié-
Voir fij. Ifi
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gés n'avaient pas eu plus de vingt hommes mis hors de combat. Ce début mit la joie dans la cité, et ceux qui, du haut des remparts, voyaient leurs maisons en flammes, prenaient leur mal en patience, en songeant à la vengeance qui leur semblait promise.
En homme de guerre consommé, Clodoald ne voulut pas laisser refroidir cette ardeur. Dès le matin qui suivit cette nuit funeste aux Francs, il forma deux corps de deux mille liKimio chacun, bien armés d'aucuns, de francisques et de scamasjXiS car alurs dans toute la Gaule ces amies étaient communes aux Francs, aux Gaulois et aux Huiirguignous, à quelques variâmes près!. 11 prescrivit à cinq cents hommes environ de sortir par la porte Est de
mine de vouloir traverser la riv ière en aval du pont de pierre de la vallée, au mol en de barque.- légères et que quatre hommes pouvaient porter sur leurs épaules. (Les barques avaient été mises eu réserve dan- la place d'armes. En même temps, une des deux troupes se masserait dans l'avancée du Nord qui n'avait pas encore été attaquée, et ferait une vigoureuse sortie. Lui, Clodoald, avec un millier d'hommes, franchirait la porte de l'Est Je la cité, langerait les remparts, l'avancée, viendrait soutenir l'attaque et prendre l'ennemi en liane. Les cinq cents hommes munis de barques devaient se contenter de simuler un passage sans l'effectuer, de manière cependant à attirer les Francs sur ce point; alors la seconde troupe franchirait la grande tète de pont et agirait suivant l'occurrence, soit en atta-
contenant les Francs venant de la ville basse. Un millier d'hommes devait couper la troupe qui se serait rendue sur les bords de la rivière, la tailler en pièces et la noyer.
r. Voir le plu, lij. 16.
troupes Ciinipcus au NurJ; taniaire, du cnrps campé à l'Ouest dons la ville basse. Un pont de radeaux avait été établi dès le matin à cinq cents pas en amont de l'île de Siible, pour mettre les deux corps en communication.
rapports qui leur allient été laits, que CionJoninr avait été tué, que ses meilleurs soldais composaient ]:> garnison d'Autun, et que les autres villes fortes ne seraient défendues, si elles l'étaient, que par des yens inexpérimentés. L'événement de la nuit précédente leur donnait à pen-
pontparun vigourc l'avancée du Nord.
Les Francs, plus encore que 1
es Gaulois, ont l'esprit
porté à prendre pour vrai ce qu' rois se persuadaient que la gar
ils désirent; or, les deux nison enfermée dans la
cité était peu nombreuse et que c
.-. deux attaque-; -invaka-
nées la déconcerteraient. Les ch
qu'on vint prévenir les clicfs fran
Cs que la ligne d'inves-
tissement du Nord était attaquée.
Quand nous dis-. 'ils lijr.e d'i;ive^i's;:n,-nt, il ne faudrait
pas croire que ce fut là une dispo:
■ition ayant une coir.p'ète
analogie avec ce qui se pratique
de nos jours. Cette ligne
se composait d'une troupe d'un
millier d'hommes assez
confusément groupés derrière un abatis d'arbres et de liiTiussiilles, à quatre cents pas du saillant du Nord. Puis, un second corps, composé en grande partie de cavalerie,
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première ligne et manquait le campement de Childebcrt, entouré du gros d e ses troupes.
A kl première alevin, les deuï rois montèrent à cheval, et entraînant tout d'abord les hommes prêts à combattre, ils se hâtèrent d'arriver sur le lieu de l'action. La cavalerie de la seconde ligne si; précipitait en même temps au secours de la première ligne, se divisant en deux troupes pour attaquer l'ennemi sur ses flancs.
Remis de la première surprise, les Francs, quelque peu protégés par les abatis, soutenaient l'attaque et ne reculaient pus. On en éui( venu à cninb;mre corps à corps;
francs, qui à lai" t''iir se jelèrenl sur le-- deux ailes il- l\u> taque. Force fut aux Bourguignons de reculer et de profiter des barricades de branchages et de broussailles pour ne pas se laisser déborder. Ils n'auraient pu toute!" és tenir là longtemps, quand arriva (HoJeiaU sur !e 11, nu: gauche de l'ennemi. Celui-ci fut alors pris de panique, caria troupe
l'instar des Homains, par pelotons en échelons. Je manière à ne pas permettre à la cavalerie de déborder son aile droite. La gauche des Francs lâcha pied et successivement toute la !i«ue. Ah: ~ le- l!ouiLU:ie,!io:is s'éia:icè:'ei'.t à leur poursuite ; mais Clodoald, prenant la tète, fit arrêter sur place tout son monde, non sans peine.
l'arniécdcCliildebert. Celui-ci, plein de colère, leur reprochant leur lâcheté, les força de rebrousser chemin, et une dizaine de mille hommes se préfeiucrcm bientôt à la vue de; Bourguignons à travers les bois. La retraite était commandée et se fit en bon ordre, non point en rentrant par l'avancée, mais en longeant le front Est, sous la protection des remparts. L'irritation de Childebert était (elle qu'il
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envoya aussitôt un millier d'hommes pour s'emparer de l'avancée, pensar.i qu'elle Mirai: faiblement gardée, puisque les de faiseurs étaient dehors; mais l'attaque était prévue,
pa-sai;e Je la rincte pour les déborder sur leur droite avaient enVi>vé e:i lace .les !'■ >u:-L;i!i!;:io;i~ un mil! le:' d'hom-
puyée à la tète du pont, il avait envoyé au pas de course l'autre inoilié contre les troupes des l'ïar.cs parties pnur s'opposer au passasse.
Cette troupe, prise à revers et criblée par les traits que lui envoyaient en face les liuur^ui^no:!? montés dans leurs bateaux, se débanda, fuyant comme elle put. Les Francs resrés dans la \ ille basse, apprenant à ce moment que l'armée de ChilJcbert était allaqtiée au Nord, ne savaient s'ils devaient se diriger vers le Sud pour soutenir la troupe détachée en aval sur la rive droite, ou se porter au pont de radeaux pour prêter la main à l'armée de Childebert. Cette indécision fut cause que l'attaque contre les Bourguignons placés en equerre prés de la grande tête du pont fut molle et permit aux deux mille hommes c. imposant cette sortie de rentrer sans avoir fait de pertes sérieuses. I,a sortie du Nord fut plus éprouvée: elle avait lais.sé dans les bnis plus de deux cents morts et etla ramenait autant de blessés.
Les I-'rancs, dans ces deux combats, avaient perdu plus de six cents hommes sans compter les blessés. Loin de se livrer au découragement cependant, chefs et soldats étaient
pleins de rage, croyant prendre la cité en quelques jours et n'avoir devant eu* qu'une garnison toute disposée a capituler, tant ils supposaient que la prise d'Aucun avait altéré les Bourguignons; en vingt-quatre heures, ils avaient
lieu, on résolut Lie s'emparer Je la grande tére de pont. Il ne resterait plus dora à l'assiégé que le val du ruisseau pour communiquer avec les dehors; niais ce val était peu praticable, couvert de marais et île fond ri ères, les gens de la cité ne pourraient rien tenter de ce côté. Des secours du dehors? on ne croyait pas qu'ils en pussent attendre ; en tout cas, pinir empêcher l'assiégé Je sortir par la porte de l'Est, on établirait devant elle un ouvrage bien gardé; puis, pour qu'il ne pût se pourvoir de vivres, on dévasterait le pays sur la rive gauche de la rivière. Quant â -l'aqueduc, il fut découvert et coupé.
Cela décidé, les assiégeants se mirent à l'œuvre, sans perdre de temps. Mais Clodoald, qui avait assisté il plus d'un siéiic, pavait par- expérience qu'une garnison n'ayant point a compter sur une armée de secours du dehors, ne dispose que d'un moyen de salut, savoir : de ne laisser à l'assiégeant nul répit, surtout au commencement d'un in-
nt, quand l'ennemi n'a pas pu encore compléter es et serrer la place de près. Sans savoir exaetcu'allait tenter l'armée des Francs, il connaissait
d'Autun. Clodoald divisa donc ses troupes en huit corps. L'enceinte ' étant défendue par quarante-quatre tours, il fallait donc pour les garder onze cent quatre-vingts hommes, en comptant vingt-cinq hommes pour chacune des trente-sis tours de cette enceinte, et trente-cinq hommes pour chacune des huit tours des portes ou Boteante-dii
poste d'une tour était chargé de la garde de la courtine voisine. 11 fallait pour garder l'avancée du Nord, deux cents hommes ; pou:' a\tr Jet' la place d'armes du Sud el les têtes de pont, cinq cents hommes; pour tenir garnison du ils le réduit (casieilum.' cent hommes-, pour surveiller le rem-
le's bords île celle-ci, six cents hommes. Total pour la garde ordinaire des défenses, deux mille cinq cent quatrevingts linmmes. 11 disxibea ce premier corps de manière que le-: meilleurs suldat* fussent placés dans la place d'armes, les tel es île pnnt, cl i!a;;s l'av.ucéo du NmJ, ainsi que sur le front de ce cùtc. Clodoald composa un second corps
pour être porté au besoin sur un ou plusieurs des points ■ attaqués. Il lui l'est ail environ six mille hommes dont il lit six cm'ps de mille li.enmj-i chacun, distribués ainsi : deux
deux dans le voisinage de la porte du Nord, et deux dans le voisinage de la porte de F Est. Ces six corps devaient être
I. Voir la figure
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prêts à faire des sorties louics les fois qu'ils en recevraient l'ordre.
Clodoald maintint sous son commandement direct les mille hommes de réserve logés au centre de la cité, l'-.iis il pourvut ai!»; besoins de la garnison et îles habitants demeurés dans ['enceinte. Une grande quantité de vivres avaient été apportés dans la ville an moyen de réip limitions et suivant l'usage des Romains. Ces vivres furent emmagasinés dans le réduit. Quant aux bestiaux vivants, on les faisait paître sur les rampes du plateau au Sud et à l'Est. Des buis en as-e/. grandi; i|i::mti;é avaient aussi été approvisionnés; ils furent rangés le long des courlines, à l'intérieur. Outre ses puits, la ville possédait de vastes citernes, alimentées par l'aqueduc. Celui-ci étant coupé, Clodoald lit recueillir les eaux pluviales des toits dans des rigoles qui aboutissaient à ces citernes. D'ailleurs, dans la partie de la ville située entre les remparts et la rivière,
troupes. lîon nombre de ses soldats avaient leur famille dans la ville ; il ne voulut pas permettre que les défenseurs logeassent dans leurs maisons. Il tit disposer les monuments publics poi:r recevoir les sept mille hommes qui n'orc-:p;ae;;: pas habituellement les remparts. Ceux qui étaient chargés de la garde étaient bien logés dans les tours, dans !es monuments publics du quartier ou hors des remparts. Clodoald, comme il a été dit, inspirait toute confiance à ses troupes avant l'arrivée des Francs; mais depuis les heureuses affaires de la première journée, ses hommes le considéraient comme une sorte de providence et lui obéissaient aveuglément. Aussi cette organisation fut-elle rapidement acceptée et appliquée. Pour le détail, il avait adopté la composition de la cohorte romaine, et chaque chef de
corps «tait responsable de l'exécution des ordres qu'il recevait, sous peîne de la vie.
Quant aux habitants, ils Je', -aient prêter leur concours toutes lins qu'il; e:t auraient requis; un refus était puni
Gcndoaiar, Ji>r.t il n'a gnure été question jusqu'à present, habitait, lu Cùsti-Hwti, et Clodoald lui marquait le plus grand respect, disant n'agir que d'après sas instructions; mais pour la garnison, le véritable chef était Clodoald.
Ayant pourvu au plus pressé, qui éi.iit l'orna:: h mi jn de son monde, il fit placer deux onagres dans l'avancée du-; Le lendemain Jus ceeiibuts, ut ces usures commencèrent à jeter Jus pierres Je so; \au:u livres sur lus travailleurs francs qui traçaient la eontrevollation à Jeux cents pas du sailLint, si bien que l'assiégeant dut reculer son fossé de cinquante pas hors de portée. La nuit suivante, (llodnald ht sortir mille hommes par la porte de l'his'.. lusquuls, niant p.ir je chemin Songeant lu rcmpsrt, allèrent bouleverser lus premiers travaux des Francs ut rein rirent auà.iiot : eu munie temps une aulre sortie, etVectuée par la porte Sud de la grande tête de p^nt, enleva quelques hommes des
citées sur des piquets, firent placées à l'extrémité Je l'avancée du Nord pour répondre aux procédés des Francs. Cette même nuit, l'ennemi essaya de traverser la rivière en protitam du l'ilot de sable, a tin de prendre à revers la courtine rampante du Nord ; mais il ne put aborder, les quais étant bien garnis de monde. Plusieurs hommes furent noyés.
Les choses allaient donc assez, mal pour l'armée des rois francs; cependant elle possédait un ingénieur bain habile et qui avait fait ses preuves, notamment au siège d'Autun. Childebert, exaspéré par les succès des assiégés, se répan-
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d.iit en menaces aussi bien contre les siens que comrc les ennemis. Il n'avait pas daigné tenir compte do l'avis de son ingéLiîcurqui, des le jour Je l'arrivée Je l' a rmée devant la cité Juliana, conseillait de camper au Nord et de n'investir la ville qu'après avoir reconnu ses approches. Consulté après ces premiers échecs, Secondin — c'était le nom de ringéuicar lutin — admit q;i'il était diilicïle de reculer, puisque l'armée étui: engagée amour de la place; que le plus pressé était d'empêcher tome sortie des assiégés, et que pour obtenir ce résultat, ceux-ci ne pouvant guère sortir salis péril que par la porte de l'K.-t et par les tètes Je pont, il fallait fure des ouvrages devant ces issues afin de les clore complètement; qu'il était cktr.ceuï et peu profitable d'essayer de s'emparer de la grande tète de pont par une attaque directe; mais qu'il fallait occuper le quartier de l'Ouest, sous les remparts, et par conséquent passer la rivière; qu'ai"-'-., du même Cirjp, les lè-.es de pont, la muet les charpentes des maisons île la ville basse enlevées. Un fossé, rempli par les cau\ de la rivière, entourait les ouvrages de la grande télé de p.int ; nuis ceux de la petite n'en avaient plus; ce fossé avait élé comblé depuis longtemps, et l'as-iégé avait néglige de ie creuser de nouveau.
cette petite tèie de pont, était crénelé et au pouvoir des défenseurs, y compris I; retour d'é;|ucn-o sur i:t voie venant de l'Ouest. Ainsi, la moitié de lu surface de l'cmporium était battue dans sa longueur par ce mur'. A cheval sur cette voie de l'Ouest, Secondin fit élever un agger qui s'appuyait à la rivière, à cinquante pas du retour dYquerre,
i. Voici la figure 16.
ki sur cet agger il fit dressât un travraga Je charpente qui dominait k rempart de l'assiégé (fig. 21), Il se contenta,
de la cité, l'opération présentait de grandes dillicultés à Cause de la forte inclinaison de la pente du plateau. Chaque nuit les travaux du? assistants étaient bouleversas par les défenseurs, qui avaicnlVavanla^e de la position dominante. Secondîn, après plusieurs tentatives infructueuses, dut se
borner à établir au bas du rampant du plateau un ouvrage on terre et (vis [■•■i-inant une punion .le cercle, a mi fermement au tracé ci-contre 'ftg. 22).
L'assiégeant arrivaîl à cet ouvrage, qui était hors de portée du trait du plateau, par une voie qui descendait doucement vers le bras occidental du ruiss.'au.
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Ces travaux ne s'étaient pas faits sans que l'assiégeant cherchât à les détruire et sans pênes assez sensibles chez les Francs. Cependant quinze jours après l'arrivée Je l'ennemi, ils étaient achevés et bien gardés.
Voici quelle était kl disposition des troupes de l'ennemi autour de la cité. Le grand campement sur le plateau du N'ord renfermait iïoqo hommes; les défenseurs de la
pont, de 5oo hommes; celle de la con travail a tion autour de la grande tête de pont, de i 200 hommes. L'ouvrage élevé au bas du plateau, en regard de la porte de l'Est, contenait [200 hommes. Total : 22 900 hommes. 11 restait, déduction faite des perler depuis le commencement du siège, environ 10000 soldats qui battaient l'estrade, dévastaient le pays. ramassaient dus vivres e; fuun'aiies.vt formaient un corps de réserve pour donner un coup de collier au moment opportun.
Ces préparatifs faisaient asseï voir à Clodoald que l'ennemi agissait depuis sus premiers échecs avec méthode, et préparait une action décisive. Il avait reconnu facilement que cette action se porterait sur les points faibles de la place, c'est-à-dire sur le saillant du Nord et sur les bords de la rivière, en face de la convexité occidentale de la cité; aussi avait-il fait barricader fortement toutes les voies de la ville donnant sur le quai et renforcer celui-ci par un vallitm.
En outre, à deux cents pas en arrière de la tour carrée sur la rivière, au Nord, il lit, à travers les maisons et jardins, élever tin autre l'a/.'™; .!, /», v.iivjnt obliquement les pentes du plateau et venant joindre la porte Sud-Ouest {fig. 23). Les habitations avaient été laissées comme masque devant ce retranchement; on s'était contenté de l'isoler
ce ment du sié^e, ses c-pimis. lui rapponèrent qu'il y avait dan-; le erand camp beaucoup de mouvement; qu'on apprêtait îles fr-ïme^q-i- l.:- s: ■ Lia' s prép^ii aiei!; leurs arme-, qu'on montait des engins. Un de ces espions, qui p.rs-ait
à l'Ouest, lui fit un rapport semblable. Clodoold jugea donc que le moment était proche où l'assiégeant tenterait un grand effort à l'Ouest et au Nord.
Le vingt-deuxième jour du siège, en effet, dès le matin, quatre onagres, placés sur l'ouvrage en face de la petite
ne pouvaient manoeuvrer les deux engins placés sur ce point. En même temps, des bateaux chargés de matières inflammables furent lancés dans la rivière en amont du Pont de bois. Ces bateaux, bien dirigés, s'arrêtèrent en ira-
vrage qui fut bientôt occupé par les Francs. Retirés dai la place d'armes en arrière du pont, les assiégés ne poi raient que le regarder brûler.
A la même heure, couverte par des manielets d'osier, ut
acharnée. Grâce aux maçonnerie? de l'aqueduc, l'ennemi ne put forcer le fianc Nord-Est ; mais il parvint à s'établir ' sur celui opposé. L'assiégé fut obliué d'abandonner le saillant en se retirant de retranchement en retranchement
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reprendre- l'ouvrage. Il craignait d'aiilem^ une autre attaqui: et ne se trompai! pas. Vers le milieu de la nuit, les Franc;, se jctéi'enl dans l'ilot de sable à l'aide de radeau*, et là ils se retranchèrent en face du quai. On était à portée d'arc, et de part et d'autre on commença a tirer, sans grand résultat.
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La perte de l'avancée ne fit qu'animer les assiégés qui voulaient la reprendre aussitôt. Clodoald dut calmer leur ardeur en leur promettant de faire mieux que de reprendre cet ouvrage; il ajouta qu'il y avait pour l'instant autre chose à tenter ; que l'ennemi allait leur donner une belle occasion de le battre.
Clodoald renforça les défenses du front Nord qui ne pouvaient être prises d'emblée, fit mettre une bonne troupe â l'avancée de la porte de l' Ksi avec ordre de la défendre jusqu'au dernier hommc,et fît descendre autant de troupes qu'il en pouvait tenir dans les deux places d'armes du Sud et du Sud-Ouest. Il garnit puissamment le retranchement oblique, et descendant aus défenses du bord de l'eau, il mit là un chef en qui il pouvait se fier, avec des instructions particulières.
La journée suivante se passa sans combat. Les Francs se retranchaient dans l'avancée contre le front du Nord, e; détruisaient le vaUum. Ils apportaient dans l'îlot" des bois, des fascines, de la terre, des pierres, et commençaient à combler le peiii bras à l'aide de ces matériaux. Se couvrant de mantelets d'osier, ils jetaient des pierres dans l'eau, puis îles ûi-ci'its d;ms lesquelles étaient intercalé-; lIi: ri-us caillou* afin du les couler entre lespierres; puis, quand ces matériaux commençaient A émerge:', iis posaient desus des troncs d'arbres en travers du courant, et entre eux des fascines et des mottes de gazon. Les assiégés ne pouvaient guère s'opposera ces travaux. Deux onagres lançaient toutefois des pierres sur les travailleurs', mais ceux-ci, bien couverts et toujours en mouvement, étaient rarement
vingt pieds du mur du quai, et l'eau, assez' basse d'ailleurs à cette époque de l'année, passait à travers les fascines noyées, sans risque d'emporter le barrage. Toute la nuit, les Francs ne cessèrent de consolider ce barrage et de le-
largir : jtjs-î ils apportèrent des b^.i-:. Je; ■'clicllfs, et montèrent à son extrémité, à quinze pieds environ du mur du quai, une estacade de charpente préparée à l'avance. Au jour, les assiégés virent se destiner sur l'estacade, le bout d'une sorte de pont, garni d'un mairelet d'osier, et qui s'avaneaii doucement ver; l.i crête Ju quai, (lis;. e Sccondin avait fait charpenter un tablier de pont de dix pieds de largeur; ce tablier, posé sur des rouleaux qui portaient sur des pnuircs ii-kimi'es. était pmissé pat' des soldats à l'aide de leviers, e; tiré pas' deux câhics s'csiroulaut sur des treuils, à distance. Les hommes, munis de leviers, étaient masqués par de grosses toiles tendues devant eux qui arrêtaient les traits. Pendant ce temps, deu\ catapultes et deux ombres couvraient de longs dar.i- et de pierres le l'alium du quai ; des frondeurs et des archers ne permettaient pas aux défenseurs de se montrer.
Le chef qui commandait ces derniers, suivant les instructions île (il iJuiild. lit liler peu à peu se; hommes vers les maisons; et quand le pont roulant atteignit la Crète du raliitm du quai, il n'y avait plus derrière celte défense un seul Bour^ui sinon. Les l-'rancs, avec de gs'auds cris, se précipitèrent sur le tablier, firent tomber le parapet d'osier et se répandirent en grand nombre sur le quai désert et silencieux. Redoutant quelque piége, ils ne s. e hâtèrent pas de gravir les pentes assez, don,' es du plateau sur ce point, et île s'engager dans les voies dont les barricades ne paraissaient psis gardées. Ils se l angèrent le long de ce quai en assez, bon ordre, jusqu'à ce qu'ils fussent au nombre de quatre mille hommes environ. Ce qui ne fut pas tres-lone;, parce que sitôt les premiers passés de l'e.slacade au r.illum. l'assiégeant avait posé des poutres garnies de rondins, de branchages et de gu/on, et que le pont avait alors atteint une largeur de près de trente pieds.
Dansî l'jlot se réunissait un second corps nombreux,
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prêl à soutenir le premier, et sur la rive opposée on voyait arriver un troisième corps.
Secondin était passe un des premiers sur la rive gauche, et n'augurai: rien de bon de l'apparente inertie de l'assiégé. Il voulait qu'on ne s'avivât qu'avec prudence, et après avoir établi une t;te .le pon: au moven de pieux et dus débris inipnioiés au\ maisons voisine-.. Il lit dune entrer des hommes dans ces maisons. Hlles étaient désertes, et derrière les barricades élevées aux débouchés des voies sur le quai, il n'y avait pas de défenseurs.
Il donna donc l'ordre de démolir ces barricades. Tout
uniquement pour t n garder le- bnrd-. Leurs chef- préicudaiem i|tie l'a— iégé avait ;.bandi n;né cet;-, partie Je la cité, comme il avait abandonné la ville basse, qu'il s'était retiré derrière ses murailles, et que si on ne profitait pas de sa retraite, Il se rassurerait et viendrait assaillir les Francs à la nuit; qu'il fallait au plus tôt occuper l'espace abandonné par lui, et s'établir sous les murs en prenant à revers la petite place d'armes. Secmidin hochnit la tète et continuait à ordonner des mc-aires de s'ireté. Vers le milieu du jour, un îles chefs francs, plu- impatient encore que n'étaient les autres, rassembla ses hommes et déclara que c'était trop tarder, qn'i! fallait occuper les rampe-!. « Que les braves me suivent, et que ceux qui ont peur restent ici à se faire des abris 1 » Et avec son monde, il se dirigea s ers le sommet du plateau. Son exemple fut bientôt suivi et, par plusieurs voies, à travers les maisons et les jardins, plus de deux mille hommes gravirent les pentes.
Arrivés le long du vallutn tracé en écharpe 1 , ils furent reçus par une grêle de pierres et de traits. .Mais se remet-
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tant bientôt de la première surprise et entraînés par leurs chefs, les Francs se ruèrent sur l'escarpe. Ils avaient !c désavantage Je la ptisiLior.. Dominés par le'; as-iéeés. ce premier assaut ne réussit pas. Il fallut se rallier en s'abritant derrière les habitations et haies laissées par dodoald
troupes restées près du passée r-c précipitèrent à leur tour sur les rampes, Secundiu jugea prudent alors de faire passer un millier d'hommes du corps resté dans l'îlot, en donnant les meilleures raisons pour les maintenir sur ce
Voyant arriver le renfort qui gravissait les rampes, les premiers assaillants se divisèrent en trois grosses troupes, et à un signal s'avancèrent de nouveau contre le vallum. I.cs pruniers tombés n'arrèt.sient p is les vaiTcnauts, qui leur passaient sur le corps. A certains moments, on pouvait croire le retranchement emporté, car sa crête se couronnait de soldats francs; mais les défenseurs, Indépendamment de ceux qui garnissaient le ralhim^ s'étaient aussi divisés en troupes compactes qui, tenues en arrière, se précipitaient contre les colonnes d'a.- : aut quand leurs têtes arrivaient sur la crête. Ainsi ce comh.t présentait une série incessante de prises et de reprises du vallum, et les choses semblaient devoir présenter les mêmes péripéties tant que les assaillants et les défenseurs pourraient former quelques groupe- des .Mari. De p. ni ut d'autre beancoap d'h.un:ncs tombaient, car on se battait corps a corps.
C'est alors que Clodoald. qui tenait la Petite place d'armes du Sud-Ouest, sortit en bon ordre avec un millier d'hommes, longeant la rivière; il transmit l'avis à ceux qui occupaient la grande place d'armes du Sud, de passer entre lui et le vallum et de se jeter sur le flanc des assaillants. De la rive droite, les Francs voyaient ic mouvement de Clodoald et se précipitaient vers l'îlot pour aller le combattre et soute-
nir ceux des leurs qui étaient sur la rive gauche. Mais Clodould avait de l'avance, marchait sur une voie directe, pendant que Ira ennemis étaient obligés de faire des détours. Il arriva donc en quelques minutes sur la troupe des Francs qui, sur les instances de Se,-, ni.lîi:. gardaient le passage. 11 l'attaqua avec la plus grande ligueur ta culbuta les pre-
saillants passaient sur Je chaussé; et se plaçaient à Li gauche, de telle >urie que la troupe de Chidnald fut bic:itût débordée cl dut luire, pour degaacr. un mouvement de retraite, non sain perdre bon nombre de soldats, en abandonnant la rive gauche pour se porter vers les rampes
Arrivait alors sur le flanc des Francs acharnés à la prise du rxHuiu. la .-ccoaue troupe des liourguieainns. f.cs assaillants attaqués de liane, presque à revers, par suite de la direction du retranchement, lâchèrent pied et descendirent en iivaie hâte vers le passage, poursuivis par les linu:'gi;igno;i- : . ( x .;uc voyant, Clodoald. soutenu, attaqua
mar sortant de la porte de I'( lues! avec des troupes fraîches, pour renforcer les défenseurs du i\i!!um. Voyant l'ennemi précipiter sa retraite ver- le pas-age. il jugea que lus siens étaient assez forts pour le pousser vigoureusement, et suivant la muraille rampante du Nord, puis tournant à gauche, il attaqua l'ennemi sur la rive en face de l'îlot. Le retranchement du quai le garantissait assez; bien des pierres et traits lancés de cet ilot. Les Francs, attaqués ainsi de face et sur les deux lianes, ayant tut passage étroit à dos, se défendaient avec rage, mais leur noaibre même entravait cette défense. Des frondeurs bourguignons postés dans les maisons sises sur les rampes les couvraient de projectiles.
A la nuit, ii ne restait plus sur la rive gauche un seul ennemi vivant ; beaucoup s'étaier.t jctJs à la nage pour gagner l'îlot; un assez, bon nombre avait pu passer encore sur la chaussée ; mais plus de deux mille cinq cents morts restaient le long du vallum et au débouché du passage. Clodoald avait fait accumuler des fascines et de la paille sur le pont mobile, qui bientôt fut en flammes, ainsi que l'cstacade. La perte des assiégés était d'un millier d'hom-
Les assiégés avaient gardé la portion de la ville à l'Ouest, mais ils ne pouvaient sur ce point prendre l'offensive, car ils voyaient devant eu\ des masses compactes d'ennemis.
Pendant cette journée, les deux rois francs avaient fait simuler une attaque contre le front du Nord de la cité ; mais les remparts et les tours élevées sur ce front ne pouvaient être pris que par un siège en règle, et les soldats bourguignons laissés sur ce point étaient en nombre plus que suffisant pour délier une attaque sérieuse.
Childebert et son Irèrc, retirés sous leur tente, s'accusaient réciproquement du mauvais succès de leur opération, et tous deux s'entendaient pnur rejeter sur Secondin la iie:i:i!C de leer* troupes. Celui-ci, mandé pré? Je- rois, eut
pas voulu se jeter à l'aiianurc dans le quartier sur la rive duquel nous avions heureusement pris pied, nous serions encore sur cette rive et nous aurions pu demain nous emparer de tout cet espace de terrain; non que je prétende qu'il faille attaquer la cité sur ce front, mais parce qu'ainsi nous empêchions toute sartie et que nous pouvions sans risques attaquer le front du Nord et le prendre, ce qui n'est qu'une affaire de temps,
a Ne possédant pas le quartier de l'Ouest, en dehors des remparts de la cité, tous nos travaux de siège peuvent être
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détruits pendant une sortie vigoureuse; car l'assiégé est audacieux, il l'a montre; et !a muraille rampante qui, de la tour du coin Ouest descend â la rivière, mettra toujours notre attaque sur le front Nord de la cité, à la merci d'un vigoureux effort.
ii Cette muraille rampante est dépourvue de portes apparentes, mais il sera facile à l'assiégé de faire des issues s'il n'en existe déjà de cachées, et alors, à la faveur de la nuit, il peut se jeter sur le flanc droit de l'attaque, incendier nos ouvrages et rendre le siège beaucoup plus long et incertain. Chacun de vos chefs prétend commander, et, si braves qu'ils soient tous, devant une cité aussi bien munie et défendue, la bravoure aveugle ne fait que compromettre inutilement vos armes. Obtenez, donc d'eux l'exacte obéissance aux ordres que vous donnez, et souvenez.- vous que votre père
avait su maintenir au milieu de ses troupes. « Ce langage ferme ne laissa pas de faire une impression sur les deux rois qui, réprimant leurs emportement, commencèrent à délibérer froidement sur la situation. Il fut résolu qu'on s'emparerait de la grande tête de pont, encore au pouvoir de l'assiégé; que l'on surveillerait attentivement les bords de la rivière, et que l'on attaquerait la place sur toute l'é-
deux rois décidèrent que les chefs des divers corps obéiraient à Secondin, lequel était chargé par eux de la direction des opérations. Ces chefs furent convoqués et reçurent, de la bouche même de Childebert, l'ordre de ne rien tenter en dehors du commandement de Secondin. Mais ces Francs n'aimaient pas le Romain, comme ils l'appelaient, et reçurent cet avis d'assez mauvaise grâce. Plusieurs élevèrent des objections, en déclarant que les lenteurs du Romain étaient la cause de leurs échecs, et que si on les laissait faire, la cité serait bientôt en leur psuvoir. Childebert et
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son frère, ébranlé*, semaient faiblir leur résolution et regardaient SeoinJin. Celui-ci, s 'adressant alors aux chefs
o:it le il;'., il d'e>;ii;er que ieurs ius ne -oLlh pas enn iLiees
chance de réussite, u A ce discours, nul ne répondit. « Toi, qui as parlé, dit alors Cliildeberr à un des chefs, que proposes-tu? — Nous avons pris Autun par la vigueur de nos hommes; nous avons cerné la ville, abattu un pan de
Autun n'est pas une cilé bâtie sur un lieu escarpé comme l'est celle-ci; noua pouvions l'attaquer de plain-pied sur deux de ses fronts, sans avoir une rivière à dos. Ses murailles, si bonnes qu'elles fussent, étaient mal défendues et nos attn.y.ijs ;ir.":uha;ite.i sar doux puâits opp'-'-és, décon- «riaient les assiégés. Ici, nous ne- pouvons attaquer de plain-pied qu'un seul front; tous les autres couronnent des escarpements que l'on défendrait facilement, même sans mura! Ho. Il n'y a donc ici ipic Jeu\ pai lis à preadre, ou de serrer la place si é'.roi'.cineut qu'elle toit obligée de *e rendre, faute de vivres, ce qui peut être long, car l'assiégé
pas l'immobilité, s.- d'.^.mJr.t pendant ce blocus, ou d'attaquer le seul côté attaquable et de concentrer toutes les forces sur ce point.
« Dans Te -pa ce de ir.ii-, semaines, en procédant régulièrement, ce front sera en notre pouvoir. Alors pnurrojisnous investir c;roiteme:it le Caîtellum , eu laissant u::e
troupe nombreux pour empêcher toute sortie. Il faudra bien qu'il se rende: et pétulant cj temps., les rois soumettront le reste de la Bourdonne, sans, s'attarder ici. » Plusieurs chefs" répondirent à ce discours en proposant des mnvens .l'attMu; insensés el qui parureu: tels à ['assemblée, car si tous étaient d'accord pour blâmer ce qui avait été tenté jusqu'alors, aucun n'était capable de présenter nu projet soj:cnah!e. Chacune de ce( p:\ip .isitio!-s. é;;iit donc accueillie par des murmures ou des rires ironiques. Ce que vovant. Childabert déclara formellement que lui et sou frère entendaient qu'on obéit de tous points à Secondin puisque personne n'ouvrait un avis acceptable et l'assemblée s.' sépara. Les detiv rois, restés seuls avec l'ingénieur, in,-! stère nt pour qu'il lit en sn-te d'obtenir immédiatement un succès qui pât f.u:'e oublier les échecs derniers et rendre la confiance à leurs hommes.
« La difficulté, répondit Secoadiu, est d'obtenir, sans risques, ce succès avec des troupes qui n'observent pas
la guerre de siège, c'est la patience, le travail assidu, l'esacte discipline ; or. vos hommes ne sont pas patients, n'aiment pas remuer la terre et ne sont pas disciplinés. Ils préfèrent se faire tuer en livrant uuassatit dans de mauvaises conditions, au labeur pénible et non périlleux qui, nu bout de quelques jours, leur assurerait la prise de la place sans perdre beaucoup des leurs. »
Sur ces entrefaites, arriva au camp des Francs un secours de deux mille hommes em in m, envoyé par Théo-
comptait prendre des avantages dans la guerre entreprise
robustes assez mal armés et peu propres à la guerre active; mais pouvant rendre de grands services dans les travaux de siège. Us furent directement placés sous les
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ordres de Secondin, et aussitôt, celui-ci les mit il l'œuvre, en leur promenant une large part du butin, lorsque la cite serait prise.
On a vu que le saillant du Nord clait reste au pouvoir des Francs. Secondin fit élever sur ce point un agger devant la porte de la cilé, puis, sur le penchant du plateau, un autre j^er en ficc et sur la contrescarpe du fossé de la muraille rampante (fig. 27). La crfte de ces ouvrages
h '.f.tt-i^iLait pas le niveau de- chemins de ronde des murs de la cité, mais avait cependant assez, de relief pour permettre d'envoyer de grosses pierres sur les crénelagcs au moyen d'onagres, et d'en rendre l'occupation périlleuse. Cela était fait surtout pour occuper l'assiégé. A l'abri de ces deu* terrassements, Secondin fit commencer deux trous de mine, l'un au point A, l'autre au point B, lesquels dirigés sous le fond des fos~é> secs, devaient arriver jusque
sous les murs. Clodoald, assez grièvement blessé, avait été forcé de confier la surveillance de la défense à ses lieutenants qui lui rendaient compte des travaux des assiégeants et croyaient que les Francs allaient, sur les deux terrasses, élever des ouvrages i caïu-peute pour doi; jiiii;:- !es murailles, détruire les crénelâmes et jeter des ponts. Rien ne faisait supposer cependant que telle fut l'intention des Francs qui se boi n ;! iLtH à liarnir ies ten'a-sement- Je mantclets pour garantir leurs machines. Celte inactivité apparenle ne laissait pasque d'inquiéter Clo(ioa!d,qui savait, par ses espions, que les assiégeants avaient reçu des renforts; il n'osait, ne pouvant diriger de nouvelles sorties, en ordonner à ses lieutenant, et se contentait Je recommander la surveillance la plus minutieuse. Se fiant d'ailleurs à la solidité des murs romains et à l'assiette rocheuse du plateau, il ne croyait guère à l'efficacité des mines ; toutefois, prévoyant cette éventualité, il ordonna que l'on mît des hommes sûrs au* écoules Jaus les étapes inférieurs des tours et à la base des murailles, en face le front d'attaque; puis il fit dresser des plate-formes en arrière du rempart pour recevoir six machines qui lançaient force pierres sur les terrassements des assiégeants (fig. ï8).
De leur côté, les Francs travaillaient activement à leurs deux galeries de mines, non sans de grandes difficultés, car ils avaient, sur bien des points, à percer une roche très-dure. Les déblais étaient amoncelés en dedans du terrassement et ne pouvaient être vus de l'assiégé. Tant qu'ils n'atteignirent pas le fossé, on ne pouvait de la cité entendre le travail; mais quand les mineurs furent arrivés sous ce fossé, les surveillants de la ville entendirent résonner la nuit sourdement les coups de pic. Clodoald, aussitôt averti, ordonna de contre-miner, en partant du pied intérieur du rempart et dans la direction du bruit. De pan et d'autre travaillaient donc les mineurs, ce qui
voisine de la porte du Nord (tiji. îtj), tandis que la contre-mine des as.iépis si; dirigeait de A en B.
Il crut rcoj]ni;uliV aii-si ;]ise la ijiileiij des ennemis était percée à un niveau supérieur à celui Je ia galerie des siens. Cela lui parut favorable au plan qu'il se proposait de suivre, et pour plus de sûreté, il lit encore approfondir le sol de la galerie de contre-mine.
S'étant transporté à la base de la muraille rampante, il n'entendit aucun bruit sur ce point, quoique ses licute-
liants prétendirent avoir, les jours précédents, entendu miner ver? le tiers supérieur du mur. La galerie de cont:cmmc él:àt étalement iimn: :ei:céc en I": 1 ce de l'endroit où
l:i galerie i e :"'];: re-oir.c croisait c J!e de l'ennemi; car on eniciidi::! les pas des pionniers au-dessus iiu plafond.
Clodoald lit alors éla'-'er ce p!a:ond le hum des parois de la galerie ei, au muyen de leviers el île pinces, donna l'ordre de faire tomber sans bruit les plaquettes de pierre qui formaient ce plafond, de manière à l'amincir le plus possible sous le point où on eii:end;,ïi marcher.
Quand cela fut fait et qu'il parut ne plus rester qu'une couche très-mince de rodie, C.lodnald fi; amonceler dans la galerie de contre-mine des fagots secs, de la résine, du goudron et Ce qu'on put trouver de matières inflammables; puis promettant une bonne récompense au plu? adroit de ses mineurs, il lui dit de faire tomber celte croûte et dès qu'il apercevrait une ouverture, si étroite qu'elle fût, de mettre le feu aux fagots en se retirant vers
En effet, quelques minutes après que l'ordre eut été donné, le mineur se présentait à i"eu:rée du puits suivi d'une épaisse fumée. Il remonta promptement et cette ouverture fut bouchée avec des madriers et de la terre.
Du trou pratiqué sous le sol de la galerie des assiégeants, la fumée montait dans cette galerie et suffoquait les
flamme surgit bientôt, le trou établis:
chaleur faisait éclater les pierres et Foi sait. Bientôt la galerie de mine fut tellement envahie par la
r 3G HisTnrnE d'ckb fobtebesse.
fumée qu'il ne fut plus possible d'3" demeura, et quelques hommes tombèrent asphy\ius avant de pouvoir regagner l'issue assez éloignée.
Au mouvement qui se produisît parmi les assiégeants au delà du terrassement, Clodoald comprit que la mine élai: ■ éventée, intenable. Il fit alors déboucher l'entrée de la galerie de contre-mine et quand la fumée fut dissipée, il voulut voir par lui-même l'état des choses. Lus fayots brûlaient activement par suite du courant d'air, et la II anime passait bruyamment par le trou qi:i s'aurar.dis.-ait du plus en plus. De nouvelles bourrées furent jetées sur le feu à l'aide du fourches ; la roche calcaire éclatait à chaque instant et tombait en larges plaques.
Secondin avait entendu le travail dcscontrc-mincurs,mais n'avait pu se rendre compte exactement de sa direction, ceux-ci p incluant snus le banc calcaire, dans un sable argileux. Il pensait que les galeries se rencontreraient à un moment donné et qu'alors ce serait un combat de mine à soutenir. Dans cette prévision, il avait fait préparer des mantelcts, espérant ainsi rester maître de sa galerie et s'emparer même de la contre-mine.
L'événement déjouait ses projets; il n'y avait sur ce point qu'à attendre. Le long du mur rampant, les mineurs de Secondin avaient atteint le sable, et c'est pourquoi on ne les entendait plus. Il porta donc tous ses travailleurs de ce côté et fit creuser profondément ses galeries conformément au plan (%. 3o). Cela fut terminé, grâce au peu de consistance du sol, dans la nuit qui suivit. Ces galeries étaient bien étançonnées et étayées avec du bois sec enlevé des maisons de la ville basse. Des fagots enduits de goudron furent disposés au milieu de ces étalements et, à l'aube, on y mit le feu.
Clodoald inquiet, était de nouveau venu visiter ce front de la défense, quand un craquement se fit entendre....
LA DÉFENSE
Un large pan de mur, en amont du retranchement oblique tracé par les assiégés, se lé/.arda aussitôt, s'inclina et tomba d'uni: pièce, un dcliors, dans le fossé. Des tourbillons de fumée el de poussière s'élevèrent et on entendit
fût encore p.sr sa bles-nre. (iluduuld réuni; tous les hommes à sa portée et envoya demander du renfort. Avec les n premier appel,
!îj3û.
il monta sur l'arête du mur écroulé (fig. il), prêt à rece-
Quand la puiissièie et lu fumée furent un peu dissipées, il put voir les Francs, au nombre de deux mille environ rangés sur le terrassement et qui se disposaient à escalader les ruines. Heureusement pour les défenseurs, une machine de jet établie sur la plate-forme de la tour carrée à l'angle de la cité ' fut promptement virée par ses servants
i. Voir en B, 11,;. 16.
lots. Ce délai permi: aux assiégeants de se réunir sur la brèche, d'y accumuler des fascines — car les assiégeants, de leur côté, lançaient fiircc pierres sur Ce point — et de disposer de.-. iy.aJ|-|ei-.- pour monter plus fuci Icnront sur l'arête du miir écroulé.
Tout cela fut l'affaire d'un quart d'heure; alors les Francs remontèrent de nouveau sur Yaiïifjr, garantis par lu i inantclets, jetèroi't .les fascines dans- I': lUcrvalle qui restai; entre la lèle du mur et l'escarpe de cet a^vr et se lancèrent résolument à l'assaut.
La position des assiégés était désavantageuse, car ils avaient à dos l'escarpement produit par l'épaisseur du mur écroulé, un terrain crevassé par la chute de la maçonnerie, tandis <|ue ce mur tombé donnait aux assiégeants.
L'assaut fut rude et rudemer.1 m .11 tenu; mais les s;ens de la ci'.é ne pouvaient c]u'j>ppo..er un front peu épais à une colonne d'assaut compacte; vers le milieu du jour, les Francs restèrent décidément les maîtres de la brèche [Gg. 32). Godoald était mon en combattant, et avec lui plus de mille Bourguignons.
les assiégeants laissèrent rentrer dans la cité les restes des combattants sans les poursuivre.
Ils possédaient dès lors toute la partie occidentale de la ville, située entre la rivière et les rampants du plateau. Les Bourguignons n'occupaient plus, en dehors de la cité, que la place d'armes du Sud et la grande tête de pont; la petite place d'armes du pont brûlé précédemment, étant
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ouverte à la gorge cl non relire aux remparts, fut évacuée.
Les Francs ne connai-saL-nt pas Clndnald et ne surent que par des prisonniers, que ce brave capitaine avait été tué pendant l'assaut. Ils firent rechercher son corps, et s.i tète, liehée sur une longue perche, lui placée devant la porto du Nord. Celle fuis, les prisonniers furent épargnés et envoyés comme esclaves dans les domaines royaux.
La cité Juliana était désormais enserrée de tous côtés et réduite à ses murs, lesquels pouvaient lon^tempi délier les attaques des Francs. Mais la mort de Clodoald enlevait aux assiégeants toute confiance, et le roi liourgui^nnn n'était pas assez énergique pour remplacer son habile lieutenant. Le soir de cette malheureuse journée, il réunit les chefs des défenseurs afin d'aviser sur les mesures à prendre. Habitués aux entreprises hardies de Clodoald, Ceuxci furent d'avis que l'on était assez nombreux encore pour tenter une sortie sur deux points, par la place d'armes du Sud et par la porte de F Ksi, que la cité n'aurait plus de vivres dans quelques semaines, puisqu'on ne pouvait pins rien tirer du dehors et qu'on ne devait pas attendre cette extrémité pour se rendre honteusement. La sortie de la place d'armes du Sud serait appuyée par un corps sortant par la porte du Sud-Ouest.
Ainsi, pourrait-on refouler les Francs jusqu'au mur qu'il-, vendent de franchir. La sortie de la porte de l'Est les occuperait pendant ce temps sur le liane gauche du plateau.
Mais pendant qu'on délibérait ainsi, Sccoudin entendait bien profiter de l'avantage si chèrement acheté. Pendant la nuit, il fit élever un retranchement à quelque distance de la porte de la place d'armes, couper la route et garnir les rampes de la cité d'abatis d'arbres, puis il fit commen-
cer immédiatement une galerie de mine sous la descente du château à cette place d'armes, afin de détruire cette muraille fortifiée.
Donc, quand ie matin, les I>.ii;r£u:;;r.ons se disposaient à franchir la porte Nord de la grande place d'armes, ils
dj pieux :iiti,L:Is-is et d.i brandies d'arbres entrelacées. Cependant, comptant sur l'attaque du corps qui dev;iil sortir par la porte Sud-Ouest, ils s'avancèrent avec résolution contre le retranchement dont les défenseurs pouvaient ainsi être pris à revers. Mais le cas avait été prévu par Secon-
d'abatls. Après avoir perdu une centaine d'hommes, l^s deux troupes rentrèrent donc sans avoir pu exécuter leur dessein. L'initiative, la promptitude dans l'exécution, manquaient désormais à ces braves gens, bien décidés à ne pas caïuiuler cependant.
Trois jours après, la descente à la place d'armes était mince et s'écroulait en partie. Les défenseurs du poste et de la tète de pont étaient coupés et n'eurent que le temps de se retirer à la hâte par la route montant à la porte de l'Est. Un certain nombre d'entre eux resta aux mains des
La cité était ainsi complètement entourée à portée de traits. Toute sortie ne pouvait aboutir à un résultat sérieux; car Secondin avait fait élever autour des remparts des postes appuyés à des retranchements.
Voyant le succès de ses derniers efforts, les chefs Francs accordaient plus de confiance à l'ingénieur latin et exécutaient ses ordres.
Alors Secondin reprit son attaque du front Nord, et fit commencer quatre galeries de mine, en se servant de celle qu'il avait été forcé d'abandonner. Trois étaient dirigées
sous la tour carrée du coin Nord-Ouest' (fig. 33). Lcsassiégés entendirent bientôt les coups de pics des mineurs et tentèrent de fuire une contre-mine dont l'ouverture partait de la tour même en A, mais Clodoald n'était plus là pour diriger les travailleurs qui, voulant renouveler la mauceu-
vre adoptée prêté Joliment, crcusèrcrit trop profondément, croisèrent les galeries des ennemis en contre-bas et ne surent plus exactement où diriger leur sape.
I. Voir en ti, fij
Les bruits qu'ils entendaient Client diffus et semblaient se produire sur plusieurs pi-iios. et, en effet, les Francs travaillaient suivant des dirccti'>i-.s ditlërciites et sur l'ordre de Secondin, immédiatement sous la fondation; tantôt ils U dans le sable et tout brait cessait, tantôt ils renia roche et les coups des pionniers étaient
Secondin arrêta les troupes qui voulaient se jeter sur ce
fut écoulé. Il fit apporter du bois, des mantclets, et sur les ruines mêmes de l'angle, il di>v.:ia l'ordi'e d'élever une tour de bois vert qu'il eut le min île fji:v i^.iniir de couvertures de laine et de peaux fraîches. Les machines des assiégés ne cessaient d'envoyer sur les ouvriers de grosses pierres qui les gênaient fort et tuaient du monde; mais les Francs avaient pris confiance e; ne cessaient de travailler avec ardeur la nuit et le jour.
A deu\ reprises, les gens de la cité tentèrent de sortir de
leur retranchement pour culbuter les assaillants et détruire leurs ouvrages; ils furent durement reçus, d'autant que les Francs se servaient des ruines comme d'un rempart.
De leur cote, des machines de jet lançaient des pierres et des traits sur les chemins de ronde des extrémités des courtines restées Jchr.it et les défenseurs ne pouvaient s'y tenir. Dès qu'il en paraissait un, des nuées de llechcs
les pierre; des machines. La tour de charpente des assiégeant!! s'élevait rapidement et, à la fin du deuxième jour, elle dépassait le niveau de celle du retranchement. A son sommet, un eiispn fut installé, qui lança sans discontinuer de lourdes pierres sur les ouvrages des Bourguignons.
dcsblôcs de pierre avaient été jetés par lesassiég'eanls dans
lorsque les assiégés prétendaient les enlever. On n'enten-
Kecundi», ayant mieux reconnu kl nature du sol, s'était aperçu qu'en s'en fonçant plus profondément, il trouvait un sable facile à creuser et à extraire. De l'ancienne galeHe éventée, mais d:ms l:i,;nelle les assiégés ne pouvaient entrer de sitôt, il avait fait partir deux galeries obliques, cil sens inverse, profondes, plongeant dans le sable sous les fondations de la courtine; l'une d'elles A, se relevait peu à peu obliquement jusqu'en dedans des remparts [fig. 34.). Il comptait s'ouvrir ainsi une issue dans la cité à tous
Mais un banc calcaire, épais, s'opposa!' au percement rapide du plafond. Cette galerie était asse^ éloignée de celle B, destinée à faire tomber la courtin;, pour ne pas
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être détruite par les ruines du mur, et il comptait s'en servir en temps utile.
quième jour, c'est-à-dire le lendemain de la chute de la tour carrée du coin, la courn'oe voisine delà porte du Nord était minée sur une longueur de trente pas. Le feu fut rais aux étais ut étatisons pendant la nuit, et lu matin cette courtine s'a;faissa dans k fossé, se divisant en deux blocs. Aussitôt les Francs jetireni force fascines dans ce fossé.
apportèrent des échelles et se précipitèrent en grand nombre sur les ruines qui formaient encore un relief de six pieds environ au-dessus du sol intérieur de la cité. Les li:T.ii'mi;L; , !o:'^. surpris, no pouvaient guère s'opposer à cette
l'assaillant de franchir la brèche. La position des défenseurs était des pins défavorables d'autant que sur ce point ils n'avaient pas établi un retranchement. Ils se barricadaient cependant, se servaient des maisons, lançaient quan-
envoya des ouvriers pour détruire le plafond de la galerie de mtne A qui débouchait en dedans du mur. Au bout de quatre heures, et plafond n'existait plus et un large trou apparut aux yeuï des assiégés sur leur gauche. En quelques instants, celte ouverture béante v omit un tlot d'ennemis, qui se répandaient le long de la muraille, débordaient les défenseurs et se précipitaient vas la porte pour la briser.
Le poste qui défendait cette porte (lu mas-acré et les vantaux, enfoncés i cour* de haches et de béliers, permirent à de nouvelles troupe. Je pénétrer dans la cilé. l.a ville était prise et la lime continuait dans les malsons, dans les rues. La nuit vint, les défenseurs du retranchement se voyant tournés, s'étaient retirés à la hâte vers l'intérieur de
Les Francs n'écoutaient plus les ordres de leurs chefs et se jetaient par petites troupes dans toutes les issues ouvertes devant eux, mettant le feu, tuant et pillant; beaucoup se heurtaient contre des corps nombreux d'as-
Les femmes, folles de fureur, jetaient des tuiles, des meubles, des pièces de b"i-, de. pie 'tes sur les Francs dis-
qu'au milieu des (lammes. C'était une série de combats isolés, sans que, de part et d'autre, la voix des chefs put se faire entendre.
Gondomar et un millier d'hommes s'étaient réfugiés dans le château, et du haut de ses tours le roi bourguignon pouvait voir brûler sa fidèle cité et entendre les cris des vainqueurs et des vaincus se rapprocher de plus en plus de
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l'enceinte de ce dernier refuse. Il n'avait pas voulu qu'on en fermât les portes afin de recueillir les mal heureux défenseurs. Ceux-ci, vers la fin de la nuit, acculés à l'extrémité Sud de la cité par l'ennemi et l'incendie, arrivaient alors en fouit, beaucoup étaient bles.-i-.; puis, parmi cu\. Je.-, rumines et des enfant-. I.e cl M!-,- a s'emplissait et l'ennemi approchait; alors le pont fut jeté dans le fossé et les portes furent fermées.
Tcut occupés du pillage, les Francs laissèrent passer la journée qui suoit cette nuit ia:u,u, sans rien (enter contre le château; et ce tut le soir seulement que les rois francs purent rétablir quelque ordre au milieu de la ville Cm-
Il n'y avait pas dans le château des vivres en quantité suffisante pour nourrir Cette foule pendant quarante heures. C'est bien sur quoi Sccondin comptait ; aussi n'eut-il pas de peine à persuader aux mis francs de se contenter d'investir le réduit. Conduirai', accablé .le douleur, voyant
des tours. Les réfugiés durent se rendre à discrétion, la plupart furent emmenés comme esclaves.
Les rois francs firent détruire les ouvrages les plus importants des défenses, de manière à mettre la cité Juliana hors d'état de soutenir un siège. Mais ces ouvrages des Romains étaient solides et les débris de ces tours et rempans formaient encore une ruine imposante deu.x siècles plus tard. Alors, le plateau était désert et ces ruines étaient envahies par une végétation plantureuse ; quelques cabanes de bergers seules apparaissaient au milieu de Ce terrain bouleversé. Une bourgade assez, pauvre s'étendait sur les rampes de l'Ouest, de la rivière aux anciens remparts; sa population ne s'élevait pus à plus de douze à quinze cents
tilc et prospère. Plusieurs village* s'élevaient sur le cours de la rivière, une ville assez importa nie couvrait, comme autrefois, les rampes occidentales Je la vieilli: cité Juliana et s'étendait sur la rive opposée. Cette ville était alors désignée sous le nom Je Saint-Julien. Comment la cité fondée par l'empereur Julien l'Apostat avait-elle citante son nom de Juliana contre celui de Saint- Julien ? On n'essayera pas J'evpliq'aer le l'ait. I! sullira Je dire que vers le vin" siècle' surgit une légende relative à un certain Julien, compagnon de Lucien, évoque de lie;iuvais, lequel Julien, natif du Val d'Abonia disait-rut, aurait été martyrisé avec .Maximien
qui dépendait d'tr'ie fiche abbave situé,: à l'eslrémité Nord du plateau. Il v avait donc la ville ei l'abbavc de Samt-Jolicn, et le château Je la lioclie-l'ont occupé par les seigneurs de la Roche-Pont. Quant à la vallée, elle avait conservé
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à peu prés son nom antique; c'était le Val d'Abonné. Les seigneurs de la Roche-Pont étalent, depuis le tx* siècle, possesseurs du Val, de la ville, des terres y attenant et des forêts qui s'étendaient au Nord sur les plateaux; ils prétendaient desfendre des anciens Rois de Bourgogne par les femmes, étaient riches et puissants. Un de leur- ancêtres avait fait la cuerre contre le roi Robert en l'an loooet avait beaucoup contribué à l'insuccès de l'expédition de ce prince en Bourgogne lorsque cette province se soumit plus tard au roi, le seigneur de la Roche-Pont avait fait des conditions qui avaient -inguliercment amélioré son domaine. Ce seigneur était le fondateur de l'abbaye clunïsienne qui s'élevait au Nord sur le plateau; il lui avait donné les terres incultes du val du ruisseau. Les moines firent bientôt de ce val un excellent domaine, en tirant parti de ce petit cours d'eau qui ne tamsait jamais. Des barrages leur permirent d'avoir des étangs très-productifs, des chutes d'eau faisant marcher des moulins , des (orges, d'arroser de belles prairies pour les troupeaux, et, sur le versant exposé au midi, des vignes renommées pour leur qualité.
Depuis lors', les abbés de Saint-Julien n'avaient pas toujours été en parfaite intelligence M ec les seigneurs de la Roche- Pont. D'après leur charte de londation, ils ^tendaient être complètement indépendants de la seigneurie de la Roche-Pont, ne relever que de Rome, et avoir sur les terres qu'ils possédaient tous droits féodaux; ils se refusaient â rendre les devoirs de fief au château, et, à plusieurs reprises, des contestations on en vint aux actes de violence. Alors les abbés recouraient au duc de Bourgogne; les gens de guerre se mêlaient de la partie, et, naturellement, les vassaux pavaient pour tous. ^
Un des abbés, homme remuant et ambitieux, avait prétendu fortifier l'abbaye, ce à. quoi le seigneur de la Roche- Pont s'était opposé-, l'abbé n'avait tenu compte de l'oppo-
sition. Le seigneur l'abbaye. Appel des donna raison au seig
pens de celle-ci.
Les gens de l'abbaye et les gens du seigneur n'en restaient pas moins dans un état permanent d'antagonisme, et il ne se passait pas une année qu'il n'y eût des différends à vider à ce propos près la cour du duc.
Le château des seigneurs de la Roche-Pont était établi sur les restes du castellum de la cité Juliana, et, vers l'année 1 [fil, il était fort vieux et délabré. Anseric de la Roche-Pont en était alors possesseur.
C'était un homme jeune, ardent, ambitieux, qui avait épouse une nièce du comte de Ncvcrs, mort en 1 176, et dont les biens s'étaient accrus par celte alliance; il souffrait impatiemment la suzeraineté du duc Je Bourgogne qui ne miUaii pas toujours ses vassaux avec sagesse et cherchait le moyen de s'en affranchir; il résolut d'abord de rebâtir son vieux château et de le mettre en état Je défier toute attaque. Anseric de la lioche-Pont était entretenu dans ces idées d'indépendance par un sien oncle, vieux seigneur qui avait passé quinze années en Syrie à guerroyer, et qui, usé par les combats, ruiné, était rentré en Bourgogne. Anseric lui avait donné asile dans son domaine, et le vieux baron n'avait pas tardé à exercer une influence sur l'esprit de son neveu, et même de sa nièce. Pendant les longues soirées d'hiver, le récit des aventures d'outre-mer, que le baron Guy savait rendre vivants, enllammait le cceur
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du jeune seigneur. Si 'tu ent alors, l'reil brillant, les poings fermés, il se levait, marchait à grands pas dans la salle,
■que tuer dos sangliers ut discuter anjo des moines, a propos des droits de mouture ou de p
ments que li
iivJair de ■
j, cherchait à la diriger ver? un but plus certain que n'était la conquête des villes de Syrie. Le baron Guy composait un singulier perse .image ; au physique, c'était un grand vieillard osseux, un peu voûté par le poids des armes. Sa téte, garnie encore d'une rude chevelure grise, carrée du haut, montrait deu\ pommettes saillantes et, sous des sourcils épais, des yeux vert sombre, profondément enfoncés dans leurs orbites. Sa bouche large, aux lèvres fines, laissait paraître, s'il riait, ce qui lui arrivait rarement, des rangées de dents blanches et aiguës. Quand il contait de longues histoires, assis, les mains sur les genoux, la téte baissée, la lumière des cierges de cire n'éclai-
cettetête se relevait lentement et, dans l'ombre alors, ses
deux prunelles reflétaient des lueurs qui faisaient songer
aux éclairs lointains.
Au moral il serait plus ditTicilc de peindre le baron
Guy Il abhorrait les moines, ce qui ne prouve rien, et
adorait les enfants, ce qui prouve une nature heureusefond de scepticisme, si toutefois on peut appliquer ce mot au désenchantement d'un noble de la lin du douzième siècle. Le baron avait donc pris sur l'esprit de son neveu un ascendant marqué i mais ^es dcuA enfants d'Anseric obtenaient de leur grand-oncle tout ce qu'ils voulaient. Envers sa nièce, il montrait une condescendance non moins gran-
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de; elle seule parvenait à .'.ppcicr sur ce dur visage un rayon de gaieté.
Très-haute cl noble dame Jeanne, Élienor de ia Rochc- Piiut était une femme de mille mol cime. Sa figure un peu longue retirait, quand clic était animée, une vive intelligence; ses prime 11 es M en pâle prv 1 aient alm's la nuance du lapis et son teint, habituellement terne, je couvrait d'un éclat purpurin. Elle avait un sourire charmant qniiique sa bouche fût un peu tombante ; son col long, sa taille admirablement dessinée, donnaient à tous ses mouvements une ;;r.;ce parfaite, relevée encore par une vivacité adroite qui faisait h ioie lIu vieil* baron.
Aussi celui-ci passait-il des heures, les ycu\- lises sur sa nièce, comme s'il eût voulu étudier les moindres gestes de la dame Je la Roche-Pont cl se rendre compte du merveil- :nJ.;ani.<:nj qt:: : jR.it mouvoir cette gracieuse personne. Ame virile à l'occjsinn, Klienor éniii capable de tous les dévouements, de dus ies sr.criliccs pntir les siens. Ses vassauv l'aimaient et l'appelaient la Genlil-Dam*.
Il a paru nécessaire de peindre en quelques mots ces personnages qui v :)ui. dans la suite de ce récit, jnuer un rôle principal. C'est qu'en effet, pendant l'époque féodale,
influence prépondérante autnur de lui, en bien ou en mal.
Le baron Guy, fatigué, ruiné, sans enfants, était au fond une de ces fîmes délicates, froissées au contact des hommes a des événements, ayant perdu tout ressort lorsqu'il s'agit de leurs intérêts, mais qui font tendre leur énergie et leur besoin de s'attacher à quelque ch"se, vers un but en apparence éloigne m: fragile. Le tvu-i.it (iuv avait certes de l'affection pour son neveu ; cependant, s'il n'eût été question que de lui, il se fût contenté de le laisser chasser tranquillement sur ses domaines, et de l'aider au be-
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soin ■ mais il avait pour sa nièce et ses deux enfants — deux beaux garçons de cinq et huit ans — une adoration qui faisait la principale préoccupation de sa vie. 11 lui paraissait que pour des êtres si chers à ses veux, le château de la Roche-Pont et son domaine étaient un bien maigre lot, et c'est tout au plus si le duché de Bourgogne lui semi-lait diane de leur litre offert.
Ces ambitions indirecte*, pourrait-on dire, sont les plus âpres et les plus tenaces; ce sont celles qui poussent au\ entreprises les plus a.kiadeuse*., parce qu'elles sont desin-
Lorsque le baron Guy parlait des forteresses bâties par les Francs en Palestine et en Syrie, il ne manquait jamais d'en compter les tours, de décrire leurs hautes murailles, leurs belles et bonnes défenses, et, ét,iblh';u;t toujours une comparaison entre ces merveilleuses forteresses de Mariât, de Krak, d'Antarseus, de Laodicéo, d'Antioche, d'Ascalcul, de Giblet et de tant d'autres, avec le château de la Roche-Pont, il semblait que ce dernier ne fût qu'une bicoque, bonne pour abriter des vilains.
Quand le discours du baron prenait ce tour, et il le prenait souvent, la figure d'Anseric s'assombrissait, Klicnor baissait les yeux, rougissait et allait chercher les enfants.
Un soir que le baron s'était complaisamment étendu sur l'emplacement et la solidité du château Je Krak, qu'il avait
dit-il, l'assiette du château de la Roche- Pont me semble ' aussi bonne que celle de la forteresse des chevaliers d'outre-mer, et, s'il ne s'agit que de faire des tours plus épaisses et des murailles plus hautes que ne sont les nôtres, la chose est facile, qu'en dites-vous? » Le baron ne leva pas la tête. « Oui, dit-il, mais il faudrait le vouloir. — Et
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si je le voulais î — Peut-être le pourrais-tu, beau neveu , mais qui fait un bon château doit s'attendre à le voir attaquer. — Eh bien ? — Eh bien ! il le faudra défendre, beau neveu. — N'aivins-nnus pas des homme;; et nous-mêmes ' — Oui, il faut des hommes, des hommes aguerris, et des armes, et des mangonnaux ; puis il faut faire vite, si on ne veut pas être attaqué avant que les ouvrages ne soient achevés; et il n'y a pas loin d'ici à la cour du duc, qui peut-être sera curieux de voir de près ce que fait le sire de l,i Rnche-l'ont. ■ - Le dje! le duc! ï. n'a pas à -'enquérir si je fais rebâtir mon clûieau; c'est affaire à moi, non à lui ! — Il y a aussi les moines de l'abbaye qui s'en iront se plaindre près de notre sîre le duc; bien qu'il ne fasse pas jrar.d compte Je ces robes blanche.*, noires oïl prises, et lui persuaderont que si tu élèves un château plus fort,
l'Église. Or, le duc préfère garder pour lui les trésors des
si vous me laisse/ faire, ils se tiendront en paix. — Eh ! que fere/.-vous, belle amie? reprit Anserk. -— Vaille/.- vous me laisser «sir comme je l'entendrai: — Soit; « votre volonté, belle amie. >
11 faut dire qu'Elicnor, en sa qualité de femme et de dame de haute lignée, entrait, quoiqu'elle n'en laissât rien paraître, dans les vues du baron Guy, et n'avait de plus cher désir que de laisser à son aîné le plus beau domaine de la province.
Comme alliée à la maison de Nevers, elle n'aimai; pas le duc, et les liens féodaux qui unissaient son domaine au duché de Bourgogne lui pesaient plus encore peut-être qu'à son époux.
Le lendemain, Elienor manda l'abbé, sous prétexte d'une affaire importante à lui communiquer. Celui-ci était un petit homme, pale, aux yeux vifs et noirs, toujours vêtu
avec recherche, autant que le comportai! l'ordre de Cluny, qui, en fuit de costume, était alors fort tolérant. H arriva au château, sur une belle mule richement harnachée, suivi de Jeux moines également montés. Le vin et les épices leur furent offerts dès leur entrée , et quand l'abbé fut près d'ÉIienor, elle lui parla ainsi : « Sire abbé, vous savez en quelle vénération je tiens votre saiute abbaye et combien
sion favorable. Notre sire et moi sommes heureux que
fabbave, parce que nous avons, pour voire personne en particulier, une estime pr. fonde. Si donc ce que nous prétendons l'aire e-t pour nous attirer plus spécialement ia protection Je- -anti- y patres Pierre et Pau], c'en aussi L -u con-idératioa de vos vertus et de votre s.i^e g nr.'emcment.
« Notre château es! fort vieuv et ruiné; notre sire entend le faire réparer, et, pniir au ire" ■sur ses murs la bénédictin .ri du ciel, il compte élever dur. s .mi enceinte une belle chapelle q : .ii sera de— ervie par n os religieux, suivant votre bon plaisir, et dépendant par conséquent de l'abbaye. X l'entretien de la chapelle sera affectée une rente annuelle de cent livres it prendre sur notre terre de Try. De plus, votre obédience de Vieil-Bois est laide et délabrée; notre sire veut la faire rebâtir et donner pour son entretien, insullisam aujourd'hui, vingt - cinq journées Je vignes de notre domaine, voisines de Cette obédience. » A chaque partie de ce discours, l'abbé s'inclinait en baissant les yeux, i Dame, répondit-il, l'abbaye de Saint-Julien, fondée par un des ancêtres de notre sire, se réjouira des dons nouveaux que vous voulez bien lui assurer. Si elle a vu avec tristesse les différends qui se sont élevés parfois entre les seigneurs de la Roche-Pont et ses abbés, elle n'a jamais cessé d'adresser des prières à Dieu, à la Vierge Marie
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et aux saints apôtres Pierre et Paul pour l'illustre maison de ses fondateurs; c; dans les paroles sorties aujourd'hui de votre gracieuse bouche, ce qu'elle appréciera au-dessus des dons que vous lui faites, c'est l'assurance que ses privilèges et son indépendance seront sauvegardés de nouveau, comme il- l'étaient ,ui temps passé.
— Assurément, reprit Élienor, nous veillerons à ce i]u'il ne soit fait aucun dommage à vous et à vos vassaux, ci la charte que nous vous remettrons mentionnera expressément noire désir de respecter, et au besoin de faire respecter par lous. les immunités de l'abbaye. D'ailleurs, sire abbé, vous n'ignore* pas que, en Ces temps malheureux, les biens de l'Église ne sont pas toujours respectés par ceux mêmes qui devraient les défendre. Vous savez, les épreuves qu'a subies l'abbaye de Vé/elay; nous préten-
ire abbaie, que de mettre le château en bon état de dé-
En s'en retournant, l'abbé se demandait d'où venait ce di.mgeinent. Il n'en rentra j\:s moins fort satisfait au moustïer, et après vêpres, un Te Dernn fut chanté.
pas — Voilà la bonne fée qui a parlé, dit le baron Guy, il faut agir. — Par les corps saints ! dit Anseric, lorsqu'il sut à quelles conditions le siler.ee de l'abbé serait assuré, belle a mie. i "us bàtis-c^ si bien pour fliglise, qu'il ne restera rien pour le château ! — A vrai dire, reprit le baron, il ne me plaît guère que ces moines aient un pied chez nous.... lîah ! nous mettrons la chapelle dans la baille, et s'il faut défendre le château, les moines resteront dehors. — Mais qu'avez-vous donc sans cesse à médire de ces bons
moines, .-ire oncle? — Ah ! gentille fée, si vous les aviez vus comme je les ai vus sur les terres d'outre-mer, vous diriez cirime mui que c'est la pire engeance.'... — Allons, ne blasphémez pas, sire oncle, nous sommes ici en terre chrétienne, et non chez, les Sarrasins. »
Peu de jours après, en effet, Anseric mit les ouvriers à l'œuvre; le bourg et les villages du domaine durent fournir leurs corvées en hommes, en bûtes de trait, en chariots;
saient les bois nécessaires, en quantité. I,c baron Guy, en raison de s;s connaissances militaires, se chargea de diriger l'entreprise. 11 manda secrètement un maître des œuvres qu'il avait connu en Palestine et qui était natif de Troyes. Celui-ci fut bien reçu au château, bien nourri, vêtu de neuf, mais surveillé avec soin, dans la crainte qu'il ne lui prît fantaisie de s'en aller. Les plans du nouveau cli îteau hircin arrêtés entre le banni et lui. On se servait d'une partie d^-. l'.iriiiîc:;ik'iïs l'uni aine- qui existaient encore. Mais il est nécessaire de connaître la situation des constructions qui existaient alors sur le plateau (fi™. 35;, pour l'intelligence de ce qui va suivre.
En A était le château de la Roche-Pont, construit sur les restes romains et composé île bâtiments iriv^uîitrs, en ir.au tais état; en IJ, !e cloître de i'abbji e. son église en Cl. En D, l'abbatial.
Ce monastère était limité du Coté de l'ouest par les rui-
côtés, par des mors crénelés, avec quelques échauguettes.
En E était le verger de l'abbaye; en F celui du château'. Deux beaux moulins, qui dépendaient de l'abbaye,
I. Le verger t'i'il iil'jr. Lin j:M,!i:i. mil lY-.jiuufs CI de
™l - !■- '!r.ns J^.iu-1 rilliii t juvii.lrc k Irni-H ue se [ivicr i ei\crs ]U : :t-
étaient établis en G, cl en H, l'étang, rempli par les retenues du ruisseau.
La ville haute, bâtie sur le versant occidental du plateau, possédait deu\ paroisses 1 et K..,. Un pont de bois avec moulin-; dépendant du cl) jteaii c:i L, mi autre pont Je bois en M, le pont de pierre romain en N.
Sur la rive droite, selcvaient quelques maisons avec jardins. En O la route du plateau bifurquait pour conduire a l'entrée de l'abbaye et à celle du château. En P, des terres cultivées, et en R la forêt qui s'étendait â plus de deux mille pas vers le nord. De l'ancien mur rampant romain S, il ne restait que des débris ainsi que de l'enceinte T. Ces ruines, envahies par la végétation, formaient cependant un relief qu'il était p i'siKc de défendre.
La topographie générale connue, nous allons décrire les
nouveau château (lig. 36'). En 0 existait un fosse qui fut recreusé. Une barbacane s'éleva en A avec entrée sur son flanc gauche.
L'entrée principale du clùteau dut être établie en lî avec pont-volant. Cette porte devait être protégée par deu.v tours. Sur une partie de l'ancien front Nord romain, on projeta cinq tours dont les courtines allaient joindre les deux tours antiques V, réparées et cour. innées. Il devait rester ainsi derrière cette première défense un grand espace C. C'était la baille, avant-cour ou basse-cour dans laquelle furent plantées la chapelle E promise à l'abbé, des écuries D et dépendances F, sur une ruine romaine. En P, on creusa un deuxième fossé qui dut protéger le
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tn:niru<.-iiii:n îuiiiaine; eiiucrfïi.uiii ravres, in u-iniv muge, 11-, Jiï,-n..s ;jùuiL : ;-5 jiir If fli.îiLluLL, ,1c la i;„.-:iu-l>e.Tir, ci 11 icinic gris;, 1m biiimenu d'habiiaiion refila ou niparti.
château proprement dit, dont la porte fut disposée en G. Une poterne s'ouvrit en H. L'ancien mur romain M reçut de nouveaux couronnement?, et trois tours neuves durent
En I, on jeta les fondements du donjon en partie sur
placements K, avec une chapelle en L. Aux extrémités du fossé P, des coupures furent pratiquées dans les deux courtines ruinai ne-., pour intercepte:', au besoin, toute ciim. municatiou entre le- défenses de la baille el celles du château. Ce parti fut adopté également pour les deux courtines aboutissant au donjon.
Le baron Guv passa il toutes ses juniT.ées, depuis la décile? corvée. menaient de. approvis:. ■.n:i_-:neuts de pierres, de sable, de cailloux, ele bois, creusaient les fossés et les rigoles des fondations.
Le baron Guv tenait à élever eu face du plalcau 'point d'attaque un grand front. L':;c rement convexe pour déro-
ties. pour les protéger en cas de retraite, il avait observé que tomes les humes défenses élevées en Syrie par les chrétiens plantiiieiit toui'nirs les entrées de telle sorte que l'assaillant fè.i obligé île présenter son ilur.e droit à la défense, ce qui était bien raisonné, puisque le liane gauche est protégé par l'écu ou lepavoi. La position Je la porte G du Château avait été l'objet d'une longue étude entre le baron et son maître des œuvres. Celui-ci voulait la placer parallèlement à la première; mais le baron insista pour qu'elle formât avec l'entrée de la baille un angle prononcé.
Le maître de l'œuvre prétendait que la tour de gauche de cette porte G formerait alors un saillant mal défendu, attaquable; mais le baron admit que si l'assiégeant voulait battre ou miner cette tour, il serait battu en écharpe par la tour R; qu'en donnant des sinuosités à ce front du château, on découvrait mus les points de la baille, que la porte principale était ainsi bien masquée, qu'on en serait quitte pour donner une forte épaisseur atnt murs et un plus grand diamètre â ces deux tours de l'entrée, et qu'enfin, si l'ennemi parvenait à faire tomber la tour de gauche fiirniiint saillant, il y avait !a ressource de se reir.parer de S en T et de prolonger ainsi la déisme, d'autant que cette tour du saillant abattue, l'autre resterait intacie et commanderait ln brèche.
La poterne H fin également l'objet d'iuc série d'observations de part et d'autre, (ici le poterne éutil nécessaire pour assurer les approvisionnements du château sans encombrer l'entrée principale. Placée près de la tour d'angle U, que l'ennemi ne pouvait battre à cause de l'escarpement du plateau, cetre poterne éiait bien protégée par Cette tour; puis elle devait être surmontée d'un ouvrage qua.iraugulairc avec dnublcs herses et doubles portes, et enfin une braie X défendait son approche. 11 fut entendu en outre que le gros bâtiment d'habitation central, élevé sur les débris des tours carrées romaines, serait crénelé. CiimrisanJerait la courtine et par a luséqueui les deux entrées ; des puits existaient ou furent creusés en p.
Tu utes choses ainsi bien arrêtées, les ouvrages furent poussés activement. Le baron ne quittait pas les chantiers et voulait voir chaque chose par lui-même. On commença par le front Mord de la baille et par la grande chapelle E. Ce travail de l'extérieur ne changeait pas notablement l'état ancien; puis on se mit au donjon. Lorsque cette tour de quatre-vingt-dix pieds de diamètre fut élevée à trente
pieds de haut, son aspect était déjà formidable. Les gens de la ville regardaient de loin cette masse qui dominait la pointe du plateau, et se demandaient ce que leur seigneur prétendait faire de celle grosse tour. L'abbé était quelque peu soucieux ; mais on lui faisait si bien fête au château qu'il ne disait mot, d'autant que la grande chapelle de la baille promettait d'être fort belle.
Heureusement pour Anseric,le duc de Bourgogne avait alors d'assez, grosses allaircs sur ks bras; dos dillicuhés avec le roi de France Philippe Auguste étaient pour lui un "rave sujet d'inquiétudes, et il ne voulait pas en un pareil moment s'aliéner sa noblesse. Plus de deuï années s'écoulèrent ainsi, sans qu'il survint au châtelain d'embarras scrieuï. Alors le château était bien pris d'être achevé. N uu s en duiuiiius la vue cavaliers lii;. ?<; . prise à l'angle Nord-Est.
On ne parlait dans la contrée que du beau el fort chiitel neuf de la Roche- Pont, et il ne manquait pas dans le voisinage de gentilshommes envteui des biens et des alliances d'Anseric, qui cherchaient à le peindre au* yeux du duc, comme un ambitieux prêt à briser les liens féodaux qui l'imi-siicnt à «on seigneur. Un aliull jusqu'à p:étc::dre que le sîre de la Roche-Pont, s'appuyant sur son origine, ne visait à rien moins qu'à supplanter le duc, et que déjà il avait à ce sujet noué des intrigues avec le rot de France et Pierre de Courtenai, qui avait épousé Agnès, soeur du dernier comte de Nevers et tante d'Élienor ; que ses hommes étaient accablés sous le poids des corvées, et que le duc ne pouvait admettre qu'un de ses v;issau.\ foulât ainsi
Comme il n'arrive que trop souvent, la malveillance dictait ainsi à Anseric la conduite qu'il avait à tenir pour satisfaire ses projets ambitieux.
Le duc de Bourgogne, Hugues III, notait rien moins qu'un défenseur des biens de l'église. L'abbé de Sain:- Julîen ne l'ignorait pas; aussi, [out en se sentant l'esprit troublé par les dispositions défensives Ju sire Je la Hoche- Pont, et n'augurant rien de bon pour l'abbaye du voisinage d'un aussi fort château, n'osait-il manifester ses craintes et essayer de les faire partager à la cour du due, car il craignait plus peut-être l'intervention de celui-ci que la puissance de son voisin immédiat.
Hugues s'émut à la longue ci prêta l'oreille à tout ce qaVn rapportait vies Jispositums Je son vassal. Une occasion lui découvrit bientôt ses véritables dispositions. Anserïc, s'il avait des ennemis et des envieux à la cour du duc, avait aussi quelques amis. Ceus-ci ne manquèrent pas de l'informer des fâcheuses iu-.presskins qu'on avait fait naître dans l'esprit du duc à son éçarJ, d'autant que celui-ci n'était guère réservé dans ses propos. On l'avait entendu dire qu'il irait bientôt éprouver ai la for'.eres-c Je la Roche -Font était aussi bonne qu'on le prétendait. La prudence n'était pas davantage le fait du duc. Il avait envoyé u:i parti Je L(ei;s J 'armes examiner les cltuses île près. Or les gens d'armes du duc avaient les habitudes du maitre : ils étaient grandi piilui'Jr et Jétr insseurs. S'ils s'acquittèrent de leur mission, je ne le saurais dire, mais il est certain qu'ils puèrent quelques hameaux et mirent le feu à plusieurs granges de l'abbaye de Saint- Julien.
Grand fut l'émoi parmi les moines, qui ne manquèrent pas de s'en plaindre au sire de la Roche- Pont.
Lu fief de la Roche- Pont devait chaque année reme;ire au duc de Bourgogne, a litre de redevance, six chevaux de guerre harnachés. Habituellement, le sire de la Roche- Pont se rendait à cette occasion à la cour du duc après les fêtes de Pâques.
C'était en t tS5. Anseric ne parut pas â la cour et n'en-
voya pas les six chevaux. Hugues les réclama; An série répondit que les gens du duc avaient eux-mêmes pris les chevaux qui lui étaient Jeslir.cs eoo-.mè des pillards et routiers; que c'était à eux à les remettre à leur maître; que quant à lui et à l'abbé de Saint- Julien, ils réclamaient des dommages et demandaient que lesdits pillards fussent pendus aux lieux des méfaits.
Que d'ailleurs, lui, Anseric, savait comment le duc de Llour-V'^ie aê^udlbit les mauvais propos des ennemis de la Roche- Pont, et qu'il choisirait son heure pourlcsdémcntir. A cette fiére réponse, Hugues s'emporta et jura qu'il ne prendrait pas de repos que le château de la Roche- Pont ne fût rasé, dùt-il lui en coûter le quart de sa seigneurie.
Le baron Guy n'avait pas vu grossir l'orage sans une sc-
savait muer une iiuri^ue et mettre les bonnes chances Lie son côté. La plupart de ces vieux chevaliers de Syrie doublaient le soldat d'un diplomate par suite de leurs rapports avec la cour de Constant inople et avec les Sarrasins.
Après la réponse d'Aiiseric, il n'y avait plus qu'à se préparera la guerre, ce a une guerre à outrance. .Mais si bonne que fût la place, le baron Guy n'ignorait pas que toute forteresse investie, si clic n'est secourue, finit par tomber aux
poser en rase campagne à celle du duc; il pouvait réunir deux cent cinquante hommes d'armes, ce qui faisait un total de dou/.e cents combattants cr.virnr, chique homme il 'ji'.n:- étant acwnip.iijné de trois ou quatre Ciirr.b.itt.ui'.s. En ajoutant à cela les hommes de la ville qui devaient le service au seigneur, on pouvait compter sur une garnison de quinze à dix-huit cents hommes.
Le baron Guyeut donc avec Élicnor et Anseric une Ion-
guc conférence, le soir même de l'envoi de la réponse au duc, après laquelle il fut résolu que la dame de la Roche- Pont, bien accompagnée, se rendrait à la cour du roi de France, lui promenant hominaflt-liiîu de la seigneurie de la Roche-Pont, et lui demandant secours contre le duc de l!nurp\!;!is,qai - ? an s raison, dévastait les terres de son vassal et pillait les biens de l'abbaye de Saint-Julien. Le baron Guy avait quelques natifs do croire que cette démarche serait favorablement accueillie; [liais il se «arda de dire tout ce qu'il savait à ce sujet. Il conseilla à sa nièce de se faire accompagne:- par l'abbé, ''il était possible, ou tout au moins par quelques religieu--: autorisés par Celui-ci.
Dame Éliiinor accueillir ces ouvertures, sans faire la [îKiiiuliv objection. avec un calme apparent, bien que sm cœur battit dans soi: mince corsage, à le rompre.
Klle employa la nuit, avec <es femr.ies. à faire les préparatifs île son vovl^o, et de grand matin manda l'abbé.
L'abbé, qui en tout ceci voyait en perspective, quoi qu'il advint, la dévastation des biens de l'abbaye, poussait force soupirs, s'exclamait, accusait lu dureté du temps, mais ne résolvait rien. « Sire abbé, lui dit enfin hlicnor, avec ou sans x'ous ou vos religieux, je pars ce matin; vous plaît-il mieuï défendre votre cause vous-même ou la faire défendre par une femme!' — ■ Kh! rrès-!;racieuso dame, reprit l'abbé, pui.s-jc quitter mon troupeau, lorsque le loup s 'apprête à !c dévorer? — Eh bien, donnez-moi trois de vos religieux. — Oui, c'est bien parlé.... il le faut.... il le faut. — Qu'ils soient ici ÏL clieval dans une heure. — Oui, noble dame.
ront, pour les frères, envoyés dans une obédience ou danquelque abbaye voisine. — C'est bien, et hâtez-vous I a Dame Llienor embrassa ses enfants, son époux et son oncle
en pleurant; mais, séchant ses larmes au moment de monter sur sa haquenée, elle apparut à sa petite troupe avec un visage calme. » Belle nièce, lui dit le baron Guy, au moment où elle attendait sur le montoir, le duc fera tout, criaillement, pour venir ici hâtivement. Il serait possible qu'il arrivât avant votre retour. S'il en était ainsi, marchez prudemment, cachez-vous et vos gens chez le yavasseur Pierre Landry, à deux lieues d'ici, dans la vallée; il sera prévenu, guettera votre retour et me fera tenir de vos nouvelles. Nous aviserons alors. »
La troupe de la dame de la Roche-Pont se composait d'une douzaine d'hommes surs et fidèles, attachés au château, commandés par un vieux chevalier prudent et avisé, de deux femmes et des trois moines. La chevauchée é'.ait destinée, pour lésions du cliâleau, à rendre visite à la dame de Courtcnai, tante d'Élicnor.
Le duc de Bourgogne avait hâte de réduire son vassal. Dans l'espace d'une quinzaine de jours, il avait réuni de sis à sept mille hommes et se menait en marciie. Pendant ce délai, Anscric et le baron Guy n'avaient pas perdu de temps. On amoncelait dans le "château des provisions de bouche pour trois mois nu moins. On fabriquait quatre grands trébuchets et une demi-douzaine d'arbalètes i tour. Des bois de charpente, en quantité suffisante, avaient été JéLiiés dans la forik pour établir des hourds, des palissades, des bretèches. Une trentaine de tailleurs de pierre travaillaient sans relâche à faire des projectiles de soixante et cent livres pour les trébuchets. Chaque ouvrier pouvait en façonner dix dans sa journée; au bout de quinze jours, i 'approvisionnement était dequatre mille cinq cents. Dans la ville, on travaillait aux arbalètes de main, aus quarream, car les citadins, qui devaient le service, étaient tenus d'arriver armes, équipés et munis de projectiles en quantité suffisante. Il y avait aussi des archers pour lesquels on fa-
connaît des lléches de L'ois de frêne, des arcs de bois d'if,
des cordes de chanvre lon^.
Bien que le sire de la Roche-Pont ne pût reunir, ainf-i qu'il il été d il piécédeoi nient, plu- de ilix-luiii ceins lu ml mes,
nemi occuper le monastère -i.ns le défendre, f Si-ce faiblement, r Tu dois défendre le monastère, disait-il à son neveu, toulefeis eue les intérêts du ML/ei air. -n'ii engagés; or. puisque d'aujourd'hui tu rends hommage-lige de ton tief au roi de France, il est ton suzerain; donc, ses intérêts s: 'in engagés, et il est de ton devoir de défendre l'abbaye. ■ A ce raisonnement spécieux. Anseric ne trouvait rien à. objecter. On mit donc le mur nord de l'abbaye en état de défense, on relia son angle Nord-Kst aux débris de la muraille romaine encore existants sur la crête du plateau par une bonne palissade avec fossé, et on barricada la crête occidentale au-dessus de la ville, entre l'abbaye et la baille du château.
L'abbé avait bien lait mine de s'opposer à ces travaux, prétendant avec raison que ! abL-ave n'était pas ci", fteerre avec le duc de Bourgogne et ne déclinait pas l'hommage qu'elle lui avait rendu. -Mais le baror. Guy élait, ensa qualité de l ieux chevalier d'outre -nie;', un casuiste Je première force, et, s'appuyant sur le texte des chartes, prétendait que le sire de la Hoche- Pont combattait pour la cause du su/.crain, que par conséquent il fallait exécuter les clauses des conventions relatives à l'abbaye. Ces discussions n'ar-
pressaient pas de se rendre à son appel, ne se croyant pas en état de résister aux vassaux d'Anseric, et préférant attendre le résultat de tout ceci avant de prendre un parti.
Le baron fit, en outre, creuser une tranchée de l'angle Sud- liai de l'enceinte de l'abbaye à la crête orientale du plateau; puis, i! lit recuLivrir cette tranchée Je bois de charpente avec fascine*, et rétablir le gazon par-dessus, alin que
b aine palissade qui protégeait sa circonférence en laissant entre le muret elle un espace de vingt pas, et qui donnait des liées île trente pas de largeur en ni ant de la contrescarpe du fosse.
Le vingt-deuxième jour après la réponse d'Aiiseric, le 5 mai, les troupes du duc se présentèrent en face de l'abbave. sur le nlatcau. Les premiers arrivés se répandirent da::s ville qu'ils commençaient à piller, quand le duc intervint et donna, contrairement à ses habitudes, l'ordre de respecter les habitants cl leurs biens. Kcuutant cette fuis de sages conseils, il entendait séparer les intérêts des vassaux J'Anseric de ceuii. de leur seigneur, isitlur celui-ci et en avoir ainsi plus facilement raison. Aussi, dès le soir même, tit-il publier à son de trompe par toute la ville que s;s armes n'en voulaient qu'au seigneur de la Roche-Pont, déclaré félon, comme ayant rompu les liens qui l'unissaient, e-. qualité Je vassal, au duc Je ]iourgii«nt: ; que les habitants Je la ville et Je la vallée seraient respectés en tant qu'ils u.- prendraient point parti pniir le sire Je la Rnchc-Pont ; que, de ce jour, ils étaient déchargés de toute redevance et d; tout service envers ledit sire; mais que ceu.\ qui seraient e: invaincus de prendre parti pour lui seraient pendus comme traîtres envers leur légitime seigneur, le duc de Bourgogne. Un héraut se présenta devant les murs de l'abbaye et prononça, à haute voix, la même déclaration 1 . Mr.i-. le baron Guy avait prévu le cas, et tous les gens de 1? ville
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qui étaient vernis en armes à l'appel d'Anscric, étaient enfermés dans le château. H n'avait posté, pour défendre l'abbaye, que des hommes sur lesquels il pouvait compter, dépendant directement d'Anscric et attachés à sa fortune; p lis qiT!i]i:t::- , .i:i:i du ce-', aventuriers qu'on recrutait pour ce - eus de guerre, et qui, n'av.mt ni foyer ni patrie, se battaient pour celui qui les pa}'ait le mieux.
Ces défenseurs de l';ibb:i_ve n'éiaicnt guère qu'une centaine de gen* déterminés. Ils accueillirent le discours du héraut avec des huées et des rires, un répondant qu'ils ne connaissaient d'autre seigneur que le roi de France; que s'il s'agirait de pendre, ils savaient tout aussi bien le faire que les gens du duc. Pendant la nuit, deux mangonnaux furent braqués en face du mur nord du monastère et eurent bientôt écrèié les défenses ; mais les hommes d'Anse-
é:nei:e? pour Irancbir l'enceinte, ils les accueillirent par une grêle de :raits qui tuèrent un certain nombre d'assaillants.
Toutefois, ceux-ci couronnèrent la muraille et descendirent dans la longue et étroite cour fermée par ce bâtiment. 1,'t, ils furent exposés ;iu\ pierres et 11 tous les débris de
La courdel'Est était barricadée, et Anseric^avec une vingtaine d'hommes, gardait cette barricade. Il la défendit b.-avement pendant une bonne heure, c: les linur-mignons, engagés dans un étroit espace, perdaient du monde. Ceuxci parvinrent toutefois à briser une porte du bâtiment et à s^ précipiter dans le cluurc. Là, ils furent encore exposis aux traits et aux pierres lances par quelques défenseurs postés sur le côté nord de l'église.
Une troupe de Bourguignons attaquait la barricade du Sud-Est en dehors du mur de clôture pour prendre l'abbaye à revers. C'est là que se tenait le baron Guy, avec
ilk,
une cinquantaine d'hommes. Le combat fut dur et sanglant, et avant de se retirer, voyant que les défenseurs abandonnaient peu à peu l'abbaye, le baron fit mettre le feu au.»: fascines de la tranchée en arrière.
Déjà, Anscric et ses hommes prenaient le chemin du château cl étaient abrités par les défenses de la barbacane. Guy les il-; ■ lit;: i ;t . poin-suin p.ir une «russe troupe de H >ur:;'..ii;i!'--i]'. .Mais la tranchée ki'ssa bientôt échapqee C.uv ut Algérie se p:éeipi lurent sur ccn.v qui s'étaient aventurés jusqu'à portée du trait de la barbacane, et en tuèrent un bon nombre. Échauffés par le combat, exaspérés par la résistance, les gens du duc se répandirent dans lus bâtiments de l'abbaye, achevant les blessés et pillant. Le feu, mis par les défenseurs ou par les Bourguignons,
Les pauvres moines, assemblés dans le du eur pendant le combat, durent bientôt quitter ce refuge, car les tisons enlhmmés MmbaicriL sur le pavé par les leil- des voûtes. La nuit était alors venue, plusieurs furent massacres par des soldats ivres. La plupart s'étaient blottis tremblants dans un rez-de-chaussée voûté. C'est là où les trouva le duc lorsqu'il entra dans l'a^b.ive en fiamir.e-i. L'abbé se jeta à ses jenoux; mais le due irrité le repoussa durement, en lai disant 1 « Sire abbé, il convient mal à des «er.s d'é- «:i^e de cmiibaltre contre ieer sei^neii'' : si je ne vous fais pas pendre vous et vos moines, c'est grâce à votre habit. Sortez d'ici et aile/, raconter à vos frères vos forfaitures ! ■ L'abbé eut beau protester de son innocence, assurer que si l'abbaye avait été défendue, c'était contre sa volonté, le duc, dont la colère semblait s'allumer à chaque mot du père, finit par donner l'ordre à ses gens de chasser dehors toute cette moinaillcric.
«ogle
Ces malheureux, mourant de faim, s'en allèrent dans la ville où quelques bonnes âmes les recueillirent; mais le duc
cer que tout habitant qui i;a:\krait vn religieux chez lui, serait pendu.
Rassemblant quelques provisions , les religieux prirent donc à pied le cliemin de Cluny.
Le duc avait donné l'ordre d'éteindre l'incendie, car il prcttiiLii.it habiter l'abbaye pendant le siège du château; mais il ne restait de logeable que le palais abbatial, situé au Sud de l'église '.
Retirés dans le château après avoir perdu le quart de leurs hommes engagés dans la lutte, Anseric et le baron Guy prenaient leurs dernières dispositions. Les gens rentrés avec eu\ étaient fort animés: car ils avaient fait subir à l'ennemi des pertes assez sensibles, et ils ne songeaient qu'à se bien défendre. Guy était ravi et soi; visage sombre s'illuminait d'un éclair de gaieté.
« Cela va bien, dit-il à son neveu, quand ils furent seuls, cela va bien ; maintenant que l'abbaye brûle, nous sommes assures d'être secourus par le roi de France; c'est une bonne journée pour commencer. — Lt ces pauvres moines, que leur est-il advenu?... Ah! sire oncle, il eût mieuï valu les laisser en repus: nous aurions mie trentaine de braves gens de plus ici, et nous n'aurions pas à nous reprocher d'avoir l'ait brûler le couvent et massacrer les moines, peut-être. — Laissez, laissez, beau neveu; les moines se tirent toujours d'aii'airc, et ils sauront bien réparer leur abbave. Ce sont les gens du duc qui l'uni bt ilée J'ailiears '. Eh, ne devions-nous pas la défendre? Laissez! Jean Otte sort cette nuit par la poterne du donjon. C'est un rude homme et un lin matois ; dans cinq jours il sera près de
t. Voyez la ligure 35.
noire gcnlillc Élienor et raconlera comme quoi le beau duc a saccagé l'abbaye cl brûlé toute la moincric. Cela va bien! cela va bien, a
De pan et d'autre, on avait fait une douzaine de prisonniers. Le lendemain matin, 7 mai, les gens du château virent trois de ces malheureux pendus par ordre du duc aux
arbres du verger. Aussitôt trois prisonniers bourguignons furent pendus aux créneaux de la barbacane.
Aucun des ponts n'avait été détruit par les assiégés. Ils furent occupés par les gens du duc et défendus chacun par une bonne bretéche (%. 38), afin d'empêcher toute communication d'une rive à l'autre. Le mur Sud de l'abbaye
fut renforcé par des palissades réunissaient les deux crêtes Ouest et Est du plateau. Un poste fui i3t:il->[i dans les deux moulins du monastère' et une tour de bols s'éleva le long du ruisseau au-dessous du front Sud-Est du château.
Ces premières mesures prises, le duc fît creuser un fossé avec cpaulcmcnt traversant lu verger du château à ponce de trait et unissant les deux crêtes. Ce retranchement de contrcvallation (ut renforcé de deux tours de bois, une à chaque extrémité avec issues prés de chacune d'elles et au
milieu (fîg. 3û). Le château était ainsi complètement investi (t5 mai).
Pendant nue ces travaux s'exécutaient, il y avait chaque jour des escarmouches sans importance entre les défenseurs et les assiégeants. Ou se lAtaii, mais on n'entreprenait rien
la Roche-Pont et ses hommes ne pussent s'échapper; il prenait -son temps. Le baron Guy s'enfermait souvent avec un
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un !>r;inJ gaillard muigre, à la peau bistrée, aux yeux et à la chevelure noires, qui était touiuurs vétu d'une sorte de souqucnille grise. Il parlait peu, ne buvait que de l'eau , mais ne manquait jamais de se rendre à la chapelle du chà-
prières. i.e baron Cîuy prétendait quec'ét.tit Jti religieux du
et possédait des remèdes pour toutes lus blessures. 11 était doux, ne regardait jamais une femme tu face, élait clerc, et lisait à haute voix, de façon à charmer les oreilles les plus délicates. Son nom "Iticiel éiai: frère Jérôme. Or, pendant !es loisirs que laissât l'e'uiemi au\ y.iégés, rui :i"é;aici'.t pas en nombre suffisant pour s'opposer aux travaux d'investissement des Bourguignons-, et qui ne pouvaient faire autre chose que se garder sn:.:re::>^:iie:it, on remarquait au château que le baron et frère Jérôme passaient des heures ensemble dans la salle basse d'une des tours, dont eux seuls gardaient la clef. De là, ils sortaient les vête-
C'était le huitième jour de l'investissement, qui paraissait alors complet (sa mai). Le baron Guy s'entretint secrètement avec son neveu et frère Jérôme, dans la soirée, et, vers six heures, l'ordre fui donné de dresser un des plus grands trébuche», dont les charpentes avaient été transportes pendant la nuit précédente, à l'extrémité occidentale des lices, en dehors du fossé.
Vers deux heures du malin, l'engin était monté. En cette saison, il faisait encore nuit close. Aussitôt on essaya le tir contre la tour de droite de la contrcvallation des assiégeants, avec des pierres; quand ce tir fut réglé, ce que l'on reconnut au bruit des projectiles tombant sur les charpen-
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tes, frère Jérôme plaça dans la poche de la pic-mère bandée un barillet muni d'une mèche et, en donnant l'ordre de décliquer la verge de l'engin, il mit le feu à la mèche avec un charbon tiré d'un récha.id Lslkiir.é '_■.■■.;.'[■;.■;.
En sifflant, l'extrémité de la verge traça un arc de feu et le barillet s'échappa en laissant derrière lui une longue traînée lumineuse ; il frappa la tour de bois et, se brisant, répandit une gerbe de flammes blanches qui semblaient s'aCiiTclsL't' ,tuv diarpe:u;s. L'engin, ba/idé de nouveau, envoya un second barillet et un troisième. I -a tour de bois ressemblai; :ibrsà une fournaise (iig. 40).
Grand fut l'émoï dans le poste des assiégeant? et, des rciiip;iri-,li-sdé'(.'ii-.eu:'s puuvi:ie;n enlaidie leurs cris. Profitant de ce trouble, Anseric se lit ouvrir la barrière des lices, ci, suivi de Jeux cents homme-, se dirigea au pas de course sur la contrevallation, franchit la porte du milieu qui était à peine gardée, et tourna sur sa gauche, longeant l'intérieur du terrassement ennemi.
Les lîourg irions s'étaient portés vers la tour pour essayer d'éteindre l'incendie. Les assiégeants se ruèrent sur ces gens en désordre, la plupart sans armes.
Le baron Guy était sorti aussi avec une deuxième troupe pour protéger la retraite de son neveu. De l'abbaye, le duc entendit les clameurs, vit le feu, et donna aussitôt ['ordre de marcher en avant.
Mais pendant ces dernières heures de la nuit, les hom-
le poste de guet de la contrevallation. Il put donc rentrer dans les lices au petit pas et sans avoir perdu un seul de ses combattants; que loues- uns seulement étaient blessés.
Le jour parut pour montrer au duc les re^t:; fumants d'une de ses tours.
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Cette sortie exalta le courage des assiégés ; aucun d'eux, si ce n'est ceux qui avaient fait la guerre outre-mer, ne connaissaient les effets du feu grégeois. Ils se considéraient dès lors comme invincible.;. C'était bien là-dessus que comptait le baron Guy en combinant celle altaquc, qui n'avait au total, pour les assiégés, qu'un résultat insignifiant. .
A la place de la tour de bois brûlée, le duc fit élever ur.c terrasse, composée de clayonnages et île gazon, sur laquelle fut placé un bon plancher de poutres pour recevait- un trébuchai qui bannit les lices ut allemand presque la bai'bacLHie. Puis, une autre terrasse, au milieu même du front de la conlreva liât ion avec un mangonneau dont les projectiles tombaient en plein dans cette barbacanc. Les assiégé-) contrc-bniniient ces engins avec le premier trébuche: et avec un autre dressé dans la barbacanc:. De part et
la verge de IV.igin opposé, ils se gavaient. Les assiégea ms tlargirent la terrasse centrale et alors purent y installer trois mangonneaux qui parvinrent à briser entièrement le trébuche: des assiégés installé dans la barbacanc, les palispalissades indéfendables et les crénelages suffisamment détruits, l'assaut fut ordonné (a5 mai).
D'abord, couverts par desmanteleis ou leurs payais, les archers et arbalétriers s'avancèrent jusqu'à soixante pas de la barbacanc, formant autour d'elle un arc de cercle, ies archers en avant, les arbalétriers derrière. Sitôt qu'un défenseur se montrait sur le chemin de ronde, il était touché. Ccus-ci, garantis comme ils pouvaient par les débris des nierions et par leurs pavois, ripostaient de leur mieux, mais sans succès, car ils étaient fort gênés. Ne voulant
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pas risquer la vie de ses hommes Inutilement, Anseric les fil coucher à plat-ventre sur la chemin de- ronde pour être prêts au momctii de l'assaut.
Deux troupes de Bourguignons s'avancèrent alors munies d'échelles à crochets et de planches qu'ils Jetèrent sur le peut fossé de la palissade. Quelques hommes déterminés la détendirent; niais elle était tellement prisée par les projectiles, que ses défenseurs dorent l'abandonner. Alors une
uens du château parvenaient à décrocher les montants et précipitaient les assaillants en bas; d'autres, se servant des débris des trierions, les écrasaient. Ceuï de ces assaillants qui parvenaient jus.ju'à la crête étaient reçus à coups de fauchards, d'épicu* et de leviers.
Le pied de la barbacane était déjà couvert de morts et de blessés, de débris d'échelles et de pierres. Des tours de la porte de la baille, de bons arbalétriers, bien abrités, touchaient la plupart de ceu\ îles assaillants qui parvenaient à enjamber les restes du parapet. L'assaut, trois lois renouvelé, fut trois fois repoussé, avec des perles considérables chez les Bourguignons. L'assaillant avait brisé la porte de la barbacane; mais le baron, voyant qu'on ne pouvait défendre les lices, avait fait barricader Cette porte en ne hissant. qu'une étroite issue pour permettre aux derniers combattant .les palissades de rentrer, Sii<": ceux-ci eu dedans, des chevrons, des tonneau.'; furent accumulés contre cette porte. Sur ce liane, les assaillants étaient e\p'.y.Cù ptvjec.iLs lancés des tours et courtines de la baille. Ils parvinrent cependant à établir des mantelets pour se protéger, et jetant du soutre et de la résine sur ces débris de la porte, ils y mirent le feu. L'incendie se communiqua à la barricade; mais les défenseurs y apportaient ik débris de bois, et la nuit vint sans
que l'ennemi eût pu occuper l'ouvrage. Il n'eu resta pas moi:i-. installé autour Je la Lv.'bacane, se menant à couvert derrière des fascines et dus mantelcts, ut a^aimulaiu contre ses murs Jjs ti':>:ic< d'arbre-, des meutes de gazon, des paillasses prises dans les maisons isulées. pendant qu'un trébuchet ne cessait d'envoyer des pierres sur ie terreplein de la défense. Les assiégés l'avaient abandonnée dès
entrée dans la baille. ' P
Au lever du soleil (26 mai;, les Bourguignons purent donc franchir sans résistance les murs de la bnrbueane ; mais ils se trouvaient exposés directement aux projectiles lancés des défenses Je la baille garnies de hourds. Ce ne fut pas sans perdre du monde que l'assiégeant put se I. >yer dans cette barbacane, dont il fit tomber un grand pan de
Puis, après avoir déblayé la brèche, i! se mit en devoir .le faire avancer un -:h.il qui avait élé charpenté à l'avance, h.-'i's déportée de trait, à quelque distance de la contrevallation, pendant qu'on élevait deux terrasses extérieurement au.\ murs de la barba;anc et s'a ppuyant sur ceux-ci Il'ig. 41].
Les Bourguignons ne pouvaient entreprendre, une nouvelle attaque avant d'avoir complété ces ouvrages. Le baron Guy voulut employer utilement ce répit. Derrière la courtine de gauche de la porte de la baille, il fit établir sur une plate-forme de charpente les deux trébuchets qui lui restaient, puis réunir par une bonne palissade avec fossé l'angle de la chapelle à l'angle du bâtiment D des écuries 1 . Le,-, trébuchets étaient montés en dedans de cette paii.-ade formant retranchement intérieur. Les bois des hourds furent bien mouillés et enduits, autant que le tir de l'ennemi le permettait , de terre détrempée. La précaution
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garnis J'étoupcs trempées dans Ji: goudron et ci'.tlammées. Lts assiégés, armes de perche-i auv.juellcs ij[;«iu:ilt attachas des morceaux de couverture mouillés, éteignaient ces projectiles sans trop de peine, car cette liamme n'avait pas l'intensité du feu grégeois et ne s'attachait pas au bois. Parfois mime les étoupes s'éteignaient pendant le trajet. Les trébuchets des assiégés furent montés en douze ' heures et commencèrent projeter il-- p:errcs de soixante ei cent livres sur la barba cime occupée par l'ennemi, et même au delà, ce qui le gênait fort, Car, ne voyant pas les engins, il ne pouvait, avec les mangniineau* qu'il avait établis sur les terrasses, les contre-battre qu'au jugé, et tous les projectile- pillaient bien au-dessus de la léie des devenus à combler le fo-ni à la gauche de la porte de la bailic, et ils avaient nul lancé de pierres avec leurs mangnnneaux enntre les hoards des tours voisines, que ces défenses ,1e bois tombaient en pièce- ; mais en arrière, les crénelagcs de pierre demeuraient intacts, cl les défenseurs étaient encrée parfait émeut abrité-, derrière leurs merlons, d où ils envoyaient force carreaux d'arbalètes et traits d'arc.
Quand le fossé fut comblé (3o mai), le chat s'avança roulant sur des m tdriers en passant entre les deux terrasses, par la brèche de lu barbiscaiie. Puis, le remblai du fossé avant une inclinaison vers la courtine, le chat vint de lui-même frapper son museau ferré contre la muraille H 4*)-
Aussitôt les assiégés jetèrent sur son toit à double pente d'énormes pierres, des poutres, des barillets de feu grégeois. Hais ce toit était solidement ferré; ses pentes, très-
inclinées el couvents de terre et de matelas mouillés, laissaient glisser à droite et à gauche lus pierres, poutres et barillets. Dus gens postés dans le dut, avec de longues fourches, repoussaient au loin les projectiles ir.ceiidislrcs pour qu'ils ne missent pas le feu au.\ parois de la galerie. Celle-ci résistait donc, malgré les efforts de l'assiégé; :es mineurs, protégés par son toit, s'attachèrent au pied de la
rail des mineurs. Sous la porte B' de la baille, il existait une bouche d égoût qui rejetait les cauv pluviales de la cour dans le fossé. Cette houchj avait été en grande p:irtie murée au moment où l'ennemi s'était présenté devant la place. Le tablier du pont, en tombant, l'avait d'ailleurs masquée au\ assiégeants. Le baron la lit dém.ner sans bruit, avec des pinces ; et quand l'ouverture fut assez, large pour permettre à un homme de passer, il choisit trois gaillards déterminés qui, avec l'rere Jérôme, se glissèrent dans le fossé. Montant en rampant sur le remblai qui portaisle chat, ils glissèrent sous sa galerie deux barillets de feu grég;ois. Allumant les mèches à l'aide d'une préparatinu que le frère portait dans une boite, ils se retirèrent comme ils étaient venus; la bouche de l'égout fut de nouveau
Du haut des tours voisines, les assiégés eurent alors la joie de voir les barillets répandre des gerbes de flammes blanches qui, s'attachant aux bots de la galerie, y mirent le feu.
Plus les assiégés jetaient de l'eau sur ces flammes, et plus elles prenaient d'intensité; ils apportaient du gazon, de la terre. Du rempart, les gens du château recommen-
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cirent alors à lancer sur le toit du chat des poutres et des pierres, puis encore des barillets ,1e feu grégeois, des boues de paille et des fagots.
Malgré les efforts des Bourguignons, la galerie toute remplie d'une fumée suffocante n'était plus tenable. Il leur fallut l'abandonner, et ce fut à grand peine qu'ils purent, en faisant la part du feu à coups de haches, en conserver trais toises. De leur coté, les assiégés n'avaient pu empêcher partie des restes des liourds, au-dessus du chat, de prendre feu ; mais ces liourds étaient déjà hors de service, et leurs efforts se bornèrent à empêcher l'incendie de se propager à droite et à «anche. Toute la tête du chat contre la muraille et sur une longueur de vingt pieds était brûlée, Le travail des mineurs était peu avancé, cependant ils avaient déjà enlevé assez de matériaux pour que deux hommes pussent être à couvert des projectiles tombant des ramparts. A la faveur de la nuit, des pionniers
écoutes, et bientôt il vint prévenir le baron que l'on minait de nouveau. « Eh bien! dit celui-ci, recommençons la manœuvra d'hier, fais passer des hommes par la bouche d'égou, .(De ces f-îourgLiigr.uns sont assez suis pour n'avoir pas cherchée, et que Je bons coups de couteau nous débarrassent de ces fouilleurs de murailles, mais pas de bruit! » La bouche d'égout fut de nouveau démurée, et frère Jérôme, ave; [es [roi. hoi'imes Je la veille, armés Je longs couteaux, se glissant le long du mur, arrivèrent au trou démine. Trais pionniers, tout occupés de leur travail, furent égorgés sans bruit, un quatrième qui était en dehors, caché dans les débris du chat pour guetter, s'était endormi, n'entendit rien, et resta là sans que frère Jérôme et ses compagnons l'eussent aperçu. Réveillé peu après,
il appela à voir basse ses camarades.... rien; il avança les mains, loucha un cadavre, puis un deuxième, puis un troisième. Kpouvamé, n'osant revenir vers les ]înura.tiijinul'i dans la craint-.- assez fondée d't-tru pun Ju, il [nii^sra
datte sur les travailleurs que l'un pouvait ape-ceu.er p:Lr
comprit et prit aussitôt son parti.... * Transfuge! dit-il à vois hasse par l'ouverture. — Ta main.... répondit hère Jérôme. La main su ni' 'Dira a l'entrée du trou, et bon gré, mal gré, non sans écorchui-cs, tout le c.rps passa comme par une filière, tiré par le frère et un de ses comptions. Le nouveau venu fut désarmé et conduit devam Anscric et le baron, dis que la bouche J eyotit eut été bien fermée. Le pauvre diable demeura tremblant devant les deux sires et raconta naïvement ce qui lui était arrivé. C'était un garçon de Semur en Auxois, qui ne manquait pas d'esprit, comme la plupart de ses compatriotes. Il donna tous les détails qu'on lui demandait sur l'armée du duc : t Écoute bien ceci, dit le baron : Si le château est pris, tu seras
eus. certainement. Si tu nous sers fidèlement et que les troupes du duc soient obligées de lever le siège, le sire de la Roche-Pont te prendra à son service; quel est ion état! — Bourrelier. — Eh bien! tu seras attaché à ses écuries, n'est-ce pas ; beau neveu. — Certes, et s'il nous aide ell'i-
Cettc dernière parole délia tout à fait la langue du bourrelier, qui dit tout ce qu'il savait sur le nombre des engins, sur les dispositions des assiégeants, sur les postes
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qui gardaient les tour', de ce nt rêva! ht i un : après quoi, on l'envoya à l'oriicc nù il eut bicnn'.t fraternisé avec les gens d'Anscric. Toutefois, frère Jérôme recul l'ordre de ne pas le perdre de vue.
Ce ne fut qu'au moment où on allait relever les mineurs, que les lîourguignons s'aperçurent de ce qui était
Le bourrelier disparu, fut véhémentement soupcur.né
fit chercher, vainement, bien entendu.
Avant le lever du soleil, le baron Guy fit commencer un trou de contre-mine au point indiqué par le transfuge, en dedans du mur de la baille. « .Si tu te trompes d'une demitoise, dit le baron au bourrelier, tu seras pendu !... »
De part et d'autre on travaillait, et vers la fin du jour, les mineurs et contre -mineurs se rencontrèrent et s'attaquèrent dans cet étroit espace à coups de pinces et de pics. Les Bourguignons et le châtelain cnvoyaicnidcs hommes, chacun de leur côté, pour s'emparet de la mine. Un barillet de feu grégeois lit lâcher pied aux gens du duc; mais la m lu; mine rie Je la muraille dont les moniers'n'avaicut pas encore pris toute leur consistance, se lé/arda au-dessus de la mine. Ce que voyant les Bourguignons, la nuit suivante, se servant du tronçon du chat resté intact, ils établirent une sorte d'avancée composée de pièce-.: de bois, et amenèrent le matin un btisst.n on bélier à roue-:, :fig. 4.3;, avec lequel ils se mirent abattre le pied de la muraille. A chaque coup, la maçonnerie était ébranlée et des moellons trmbaient en dedans et en dehors.
Les assiégés essayèrent de briser le bosson. eu laissant tomber sur sa téte de grosses pièces de bois ou de mettre le feu aux bnis-, mais ccu\-ci avaient été mouillés, couverts de boue et garnis de fumier à la base ; le parapet était si bien battu par les mangonnaux du duc et par les arbalc-
triers, qu'il n'était guère possible de s'y maintenir. Puis les hommes, sur ce mur ébranlé et vibrant à civique coup du bélier, n'avaient pa- leur saeg-li'oui; iU m- pvui : ;iil-;u pus bien leurs mesure? e 1 . le bos-ur. re-i-tait. d'autant uue l'assaillant avait posé de grosses pièce. île buis inclinées contre la muraille qui faisaient glisser les poutres ietées par les
Au bout de trois heurts d'efforts, le mur céda et un pan de deux toises de longueur environ s'abattit sur le bosson. Apportant aussitôt des madriers, des échelles, les |{i'Ui!;ui^nous se précipitèrent à l'assaut par celte brèche
aussi, sur les ruines du mur, combattaient bravement, ne se laissant pas entamer.
Des courtines restées debout et des tours, les défenseurs couvraient la colonne d'assaut, .le trait- et de pierres. Les trébuchets en dedans du rempart ne cessaient d'envoyer des pierres qui, passant par-dessus la léle des défenseurs
mes qui se groupaient autour des restes du chat, et faisaient au milieu d'eux de larges trouées. Quand vint le soir, les l!oui!;u^r.(ms étaient maîtres de la brèche, mais eoyant devant eux le rempart intérieur, iis n'usèrent descendre et se logèrent sur cette brèche, couverts par des mantelets et des fascines.
Ils attachèrent cette même soirée des mineurs entre h tour d'angle Nord-Oue-st et sa voisine, comptant ainsi délvrder !e [ci:ancbcine::t en passant par une deuxième brèche '.Ils s'em parère:'.] également des deux chemins Je ronde de la courtine entamée, mais la tour de la porte et celle de gauche tenaient encore à huit heures du soir. Une
J. Voyc! Il tlflurc ^5.
heure après, les assaillants, maîtres de ce chemin de rondo de la courtine, mirent le feu aux combles de ces tours (lîg. 44) qui durent être abandonnées par les défen-
I.cs defcr.sours tenaient encore le chemin de ronde à l'est et à l'ouest de ces tours incendiées, les avaient barricadées cl étaient disposés à ne les abandonner que pied à
Les assaillants comme les défenseurs avaient besoin de repos. Malice leurs progrès, les liourguipnons perdaient beaucoup de monde, tandis que les "eus du château ne comptaient qu'une centaine de morts et blessés. Par une sone d'accord laeiie, la journée qui suivit cet assaut se passa sans combat. Le duc. citravé des pertes qu'il avait déjà subies, voulait ne poursuivre l'attaque qu'en prenant toutes les mesures de prudence; car ses hommes murmuraient, prétendant qu'on les faisait toujours combattre à découvert contre des soldats soigneusement cacfiés, et que, si on parvenait jusqu'au donjon, il n'y aurait plus un homme dans l'armée du doc pour y entrer.
paré-, et à iV.ire au débouché intérieur de la porte une sorte de bretèclie munie d'une seconde arbalète à tour. Du côté des défenseurs, on lit un deuxième retranchement de l'angle .lu b.'uiiaent D' des écuries. ;'» la courtine de l'ouest, et une bonne barricade de l'aiieje .lu cl'.ii-uv île la chapelle K à la
cas de retraite, i. était évident que la lendemain, û juin, une I. VoyuU lifiur^sfi.
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action décisive rendrait les Bourguignons maîtres de la baille, pour peu qu'ils agissent avec vigueur, mais il fallait leur faire p;t\er cher ce succès.
Anscric, bien détenr.ir.é à résister jusqu'à la demiére extrémité et à périr sous les ruines de son donjon, se félicitait de l'absence d'Êlïenor et regrettait que ses enfants ne fussent pas avec elle.
La noble dame n'était pas loin cependant.
Le soir de cette journée tout employée en préparai ifs pour l'attaque et la défense de la bailie, eiie éiak arrivée avec son escorte chez le vavasseur Pierre Landry. Aussitôt celui-ci avait dépêché un messager sur vers le châ-
A la base du donjon était percé un trou oblique d'un pied si.* pouces de côté qui, donnant dans la salle basse, aboutissait sur le chemin de ro.nie laissé entre la grosse tour et sa chemise extérieure. De ce chemin de ronde, un s.jtitcjTair, établi le îcuis de- fondations du mur romain, descellait la rampe du plateau sur une longueur de dix toises et débouchai: dans une vieille cf.rriêrc tout encombrée de broussailles. Deux bonnes grilles de fer fermaient le souterrain. Des guetteurs étaientnuit et jour postés dans ce souterrain ; on les faisait couler et on les remontait par la trémie du donjon au moyen d'un charriot mù par un
Anscric avait, à plusieurs reprises, fait sortir et rentrer des espions par cette voie, lesquels, la nuit, s; glissaient entre les pusies u"ii:vestissc;nci',t des Bourguignons. Or, à la nuit close, le messager de Pierre Landry se présenta au débouché du souterrain, fit l'appel convenu et remit au guetteur une petite boite, disant t ;u'i[ attendait la réponse, caché dans la carrière. La boite fut aussitôt transmise à Anseric. Élienor le prévenait de son retour, et qu'elle ferait en sorte la nuit suivante de rentrer au château par la
poterne du donjon avec ro:i monde. Anseric r.c -avait trop
baron lui lit observer qu'Kiionor avait joint au bout du velin une Heur qui était un signe de bonne nouvelle.
Le matin. G juin, !cs liou [guignons ne se pressaient pas d'attaquer, ils se contentaient d'envoyer des traits en dedans du retranchement, avec leur arbalète à tour et force carreaux et sujettes du haut des tours abandonnées. On leur répondait du haut de l'église, du bâtiment des écuries et des gros-.es tours Je la porte eliàteau. Vers trois heures après midi, les mineurs attachés à la courtine Nord-Ouest, ainsi qu'il a été dit, firent tomber un pan de cette courtine. Leduc avair ainsi trois débouchés pour entrer dans la baille-, celte dernière brèche, celle ouverte l'avant- veille, et la porte. Le baron Guy conseilla de ne pas perdre son temps et du monJe pour Jél'enJre cette seconde brèche puisqu'on était retranché en arriére, maïs grâce à la tour du coin, il put s'opposer à ia prise immédiate du chemin de ronde. des courtines de ce côté. Les défenseurs occupant la tour Y 1 étaient ainsi coupés. Anseric, au moyen d'une flèche, leur fit envoyer un billet, recommandant de tenir ferme, aus-t longtemps que p>i-'ib!c. I leureusemenl.
vnir des gens Ju château, les Bourguign 'il ; ne possédant qne le-. délfnsi.s de lis pariie centrale Ju front. Vers cinq heures, le signal Je l'assaut l'ut demi-.é. Trois colonne, débouchèrent en bon ordre par les deux brèches et la porte, et se ptvc;p:tere:il, garanties pur les écus et pavois, contre la palissade, se jetant résolument dans le petit fossé, maigre les traits que leur envoyaient par derrière les dé-
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fenscurs, possesseurs encore de la tour Y et de ses cour- Une issue avait été laissée à la fonc barricade qui réunissait l'angle du chevet de la chapelle avec la tour voisine. Anserîe, avec une troupe de ses meilleurs hommes, sortit par cette issue et se jeta sur le liane de l'attaque, qui recula en desordre.
Alors d'autres issues bien masquées s'ouvrirent sur le front du retranchement et les défenseurs reprirent l'offensive Peu s'en fallut qu'ils ne s'emparassent des brèches et de la porte. Mais le duc, à la vue Je ses gens en dés-
quatre fois plus nombreux que les défenseurs, ï>l!l!:.;è; , e;ii
incni;. Alors vers sept heures du soir — car ce combat se prulungeiili -an- p-mul succès ni d'une part ni de l'autre et les jours suiit loiîas à cette époque de l'année, — les deux arbalète* à luur lancèrent force traits nantis d'ét nipes enflammées sur les combles du bâtiment des écuries et de la chapelle. Les gens du château, tout occupés de la défense du retranchement, ne pouvaient songer à éteindre l'incendie, d'autant que les arbalétriers, postés sur les défenses de la baille au pouvoir des ISmii^uigiions, touchuciit ions les défenseurs qui se démasquaient sur ces bâtiments. Le feu gagna, dune bientôt la charpente. Pendant l'attaque du retranchement, le duc voulut en finir avec les défenseurs restés sur ses derrières dans la tour Y, et qui inquiétaient les assaillants. Il leur lit crier, par un héraut, qu'ils ne pouvaient plus espérer de secours, que
ponsc au héraut un carreau d'arbalè:e qui le blessa. Alors le duc irrité, commanda d'accumuler en dedans de la baille et dans le fossé extérieur îles fascines, de la paille.
cl tous les bois qu'on aurait sous la main, et J'y mettre le feu, afin d'enfumer eus rebelles. Bientôt, en ellet, de;; i^jrbillnii-i de il;: milice lirait la tour Y, communiquèrent le feu aux débris des hourds et nu comble. Pas
souterrain qui, de cette tour, communiquait à la porte du château — c'était un ouvrage romain, conservé sous l'antique courtine '. — En se retirant, ils avaient bouché l'issue de ce couloir qui, d'ailleurs, fut bientôt encombrée par les débris lumants des planchers de la tour. Le duc
Aux dernières lueurs di: jnur succéda, pour les combattants, la lumière de ces trois incendies.
Le ciel sembla vouloir .ajouter à l'horreur de celte scène. L;t journée avait été bri'ilaïUe ; un oviisje éclata bientôt, ac- CciiMVUtiO tît LcuTirsques de ve:it du Sud-Ouest i\u: poussaient 1c fumée et semaient des lisons enflammés sut les combattants. '
Tamût Anselme reptcnaii riilTcr.suc avec -es meilleurs soldats p.i- !.i iv.tric.idv de h ;h.ipcl c; i-ntui se transportant à (a palissade opposée, il débouchait le !ong du rempart de :'0:iesi sur les assaillants, qui de ce côté, essayaient de tourner le bâtiment des écuries. La direction du vent était des plus défavorables aux Bourguignons; ils recevaient en plein visage et la fumée et les flammèches du bâtiment de l'Ouest. L'attaque mollissait, malgré les efforts du duc pour obtenir un avantage décisif et pousser son monde sur un point, avec ensemble. Une pluie torrentielle et la fatigue arrêtèrent les combattants vers neuf heures du soir.
lisse touchaient pr,-qoe. n'éiant séparés que par ii; retranchement. La pluie limitait si dru, que de part et d'autre , assaillants et défenseurs cherchèrent des abris et qu'il ne resta plus que les guettes en dedans et en dehors de la palissade.
A la nuit tombée, Klienor et son escorte, revêtus d'habité de soldats bourguignons, sortirent à cheval de la maison du vitvasscur Jeun Landry et conduits par lui. Ils
éclairé par les incendies. Tons, le cieur serré, n'osaient su i"! mini ii nkpier leurs craintes.... Qu'est-ce qui hn'ilait i 1 L'ennemi était-il déjà dans la baille? Était-il parvenu à mettre le feu aux défenses Nord du château? Arrives à deux portées de traits de i i tour de N'is élevée par le duc,
celui-ci, le traversèrent à gue au-dessous du moulin! laissèrent là leurs montures sons la s-arde des gens du vavasseur et gravirent à pied la rampe du plateau, se dirigeant vers la carrière. .Mais à quelque distance de l'ouverture, à travers la pluie, Jean Landry, qui marchait en avant, aperçut des hommes, occupant la p.iintc dit plateau, sous la chemise du donjon. Le duc avait envoyé en effet des compagnes pour surveiller les alentours du château pendant le combat, e: surtout la bas; du donjon, supposant avec rai-on que cette défense pos-éd iit une poterne, sui-
avuntage, la garnison, désespérant de se défendre plus longtemps, après la prise de la baille, ne tentât de s'échapper par des issues cachées,
Jean Landry revint vers l'escorte d'Élicnor «lui fit part de cette fâcheuse découverte. Il n'y avait pas à songer à entrer par la carrière. Que faire?...
Le vavasseur fit cach;r du mieux qu'il put Élienor, ses
dcuï femmes, les trois mittti et les uVu/c hommes d'armes, y compris leur capitaine, et se dirigea le long de l'escarpement en rampant dans les broussailles. Quelques éclairs lointains lui permettaient de découvrir parfois le pied des murs de l'Est du château. Aucune troupe ne paraissait Je ce côte ; il s'avança donc peu à peu jusqu'au pied dit rempart.
Après le combat, Anseric, plein d'inquiétude et sans perdre le temps d'ôter son habillement de guerre, couvert de bouc et de sang, avait couru vers la poterne du donjon. Là, il avait appris par ses guuuus *]<.w: lu* alentours de la chumise étaient occupés par les Bourguignons, à petite portée de trait, qu'ils étaient nombreux, bien pavaisés et correspondaient avec un autre p. ■■lu établi au-dussuus du rempart de l'Oau-t, et i:n troisième sur le Hanc oriental.
mais il se dit que le vavas~ear é:ai: prudent et ne viendrait certes pas se jeter tc.e liai— ée d;ins lu piège. Il pensa un instant sortir avec ses plus braves par la poterne pour tomber sur cette troupe, mais à quoi bon; Celle-ci serait liieutôt soutenue, le poste de la tour de bois prendrait les
venir? Impossible de h ire passer un messager. Il remontait donc, rO'iquus.. les degré-, Lie la poterne ; le baron venait de ce côté, Anseric le mit au courant de tout. <■ Rien n'est perdu, beau neveu, nous ferons rentrer Élienor, car il est nécessaire que nous sachions d'ul!u-mûi:iu le résultat du ta mission; ce!a doit intiucr dans un sens ou dans l'autre sur la suite de notre défense.... Laissez-moi faire.... Frère Jérôme est un grand clerc, nous allons nous concerter...
En attendant, allez guetter les debors du haut des remparts de l'Est; car, si Jean Landry vient seul ou avec
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notre monde, ce ne peut être que par ce côté, puisqu'il ne peut passer la rivière dont les ponts sont gardes. Il a dû traverser le ruisseau pour se rendre au débouché de la poterne. Alle/.:regarde/.ct écoute/ bien!... » Ansuric, monté sur les défenses de l'Est, recommanda à ses gens le plus grand silence e: se mil au* écoutes, dans une tour, puis dans ia suivante; mais il n'ente 11 Au i que le grésillement Je la pluie su:' les combles et les plaintes du vent. Bientôt le
va d'abord faire une reconnaissance .Mais appelons à
nous (plaire hommes pour nous aider. »
Une planchette était :i.\ée transversalement à un bout de la corde, (le bnut fut jeté ei: dehors par lui créneau, lundis que lacordeétait mainlcnue par les quatre hommes. Frère Jérôme, son vêtement gris retroussé, un large couteau à la ceinture, mil les pieds sur la planchette, empoigna le filin des deux mains et on laissa aller doucement. Quand la corde fut lâche, le frère était au pied du rempart; on at-
Au bout d'une demi-heure qui parut un siècle à Anscric, un léger mouvement, imprimé à la corde, lit connaître que frère Jérôme revenait. La corde se tendit et les quatre hommes eurent bientôt hissé le frère jusqu'aux merlons. • Eh bien? dît Anscric. — Le ravasscur est là, j'ai failli le tuer, le prenant pour un Bourguignon, car il en a l'habit;
— Eh bien! Eh bien! Élienor? — Tous sont là, cachés, car les Bourguignons ne son: guère lui il; par ce temps du diable, ils sont terrés comme des lapins. Il ne faut pas perdre de temps. Descendons une barquette au bout de la corde, nous remonterons dame Élienor et les autres après, si les Bourguignons nous laissent faire. •
La barquette fut bientôt apportée et solidement fixée à
la corde, puis descendue. Une secousse imprimée au câble fil connaître que Jean Landry était en bas. Peu après, une seconde secousse avertit que la barquette était chargée On hissa, et dame Élienor montra bientôt son visage au créneau. Toutes les mains l'enlevèrent dans les bras de son époux. Les deux femmes, le capitaine, les onze hommes d'armes et les trois niuir.es tarent ainsi hissés, sans encom-
Malgré la perte de la baille et la mort d'un bon nombre des leurs, les gens d'Anserîc étaient dans la joie au château lorsque, au petit jour, on lit savoir aux de Se liseurs qu'ils allaient être secourus par une armée du roi de France; qu'il ne s'agissait que Je se bien défendre encore quelques
La mission d' Élienor avait pleinement réussi. Le roi Philippe-Auguste, qui semblait hésitant d'abord, s'était prompte m en! décidé, lorsque le messager Jean One était venu apprendre à Hliciior le hrnleuicnt de l'abbaye. Le roi avait voulu voir ce messager et celui-ci, qui snvait son monde, avait raconté comment les gens du duc, sans sommation, sans provocation aucune, s'étaient emparés du moustier. v avaient mis le feu, avaient massacré .|uelques moines et chassé ceux qui restaient. Peu après, une lettre de l'abbé de Cluny vint confirmer le fait en implorant la justice du roi.
Élienor, en femme avisée, n'avait pas manqué de faire
d'elle-même, depuis longtemps, était de mettre le fief de la Roche-Pont entre les mains du roi, qu'ils n'auraient pas cependant décliné l'hommage rendu au duc pour ce fief, si ce seigneur n'avait, par ses violences et les pillei les Je ses gens, provoqué celte décision de leur part. Que, loin d'être le protecteur de ses vassaux, ledit duc ne pensait qu'à les ruiner, et que si lui, roi de France, se présentait
sur les terres de la Roche- Pont, il y serait accueilli comme le souverain el puissant justicier, seul digne de gouverner. L'occasion était trop belle pour (juc Philippe- Auguste
projets pour qu'il ni; mit pas en Cette a luire l'activité et la fermeté qu'il savait si bien déployer. Kliemtr i;ult:a la cour avec l'assurance que peu de jours après son retour à la Roche- Pont, l'armée du roi se présenterait devant les troupes du duc de Hourgogne.
Il s'agissait donc de soutenir éuergiquement les attaques
millier d'hommes en état de résister efficacement, mais le périmètre de la défense était sensiblement réduit, car il n'était plus possible de reprendre l'enceinte de la baille. Il fallait s'en tenir aux murailles du château, en arrêtant les progrès des Bourguignons, l.e bamnGuy faisait bon marché du retranchement élevé entre le bâtiment îles écuries et la chapelle; mais il tenait essentiellement à conserver le plus longtemps p.is^hle la partie occidentale de la baille, car le Hane nord de la porte du château présentait évidemment un point faible, bien qu'il fut défendu par trois tours. Le baron, convaincu que le duc ne ménageait pas la vie de ses hommes, ne doutait pas qu'en sacrifiant un millier de soldats, on pût, en quarante-huit heures, éventrer ce front; il fallait donc, atout prix, entraver les travaux d'approche sur ce point. Le bâtiment D' des écuries était brûlj. .Mais he ère us émeut le mur huera! du bâtiment, donnant vers l'Ouest, était un reste de la courtine romaine, épaisse et solide construction, lintre ce bithnent et le fossé du château, l'ennemi ne pouvait passer. Il ne pouvait at-
taquer que par la brèche pratiquée à cù:i Je la tour Y, Ou par l'intervalle l*is~é uni:-.- cette tour et le bâti ment incendié D. La tour \' de l'antde o:ciJent:d é'aii restée au pouvoir des défendeur-., Klle était large, solide, appuyée sur l;i substruction romaine et couverte par une plate-forme sur voûte. A la fin de la nuit, le baron avait hâtivement fait démonter le; dci;\ trébuchets demeurés tu dedans Je la palissade. Les bois avaient été portés dans la cour du château, car, prévoyant que le retranchement palissade ne pourrait tenir longtemps, il ne voulait pas que ces engins restassent au pouvoir Je- lloui guignons. Dans la tour occidentale V dit ci lin. une forîe arbalète à tour avait été réservée. Le baron la lit dresser au jour, sur la plate-forme',
et l'état des défenses lig, _p, '.
Les défenseurs occupaien! encore le 7 juin, au mutin, le retranchement C, celui A A et la barricade It ; en H, avait été élevée dès le commence. lient Ju siège, une bonne palissade devant l'entrée, avec bretechc. Kn U, une autre palissade se dressait en avant du fossé; en K était un deuxième retranchement, devant Te urée de la poterne, et en Ci une forte barricade. Le bâtiment t\ reste de la construction romaine, surmonté d'un couronnement crénelé, pouvait résister longtemps. Les tours V, M, m. m' et V étaient en-
corc au pouvoir des défenseurs et prenaient à revers les assaillants, prétendant entrer dans la chapelle I et dans le bâtiment des écuries D, incendiés.
Il fut résolu entre Anseric et son oncle qu'on abandonnerait le retranchement AA. Il était inutile de perdre des hommes pour le défendre, l'ennemi ne pouvant s'aventurer dans le rentrant formé par les deux tours de la porte et le bâtiment P. Il était préférable de porter tous les efforts de la défense en C, car, évidemment, c'était le point d'attaque.
Vers cinq heures du matin, le retranchement AA fut donc abandonné et, en effet, les Houi-guignons se contentèrent d'y pratiquer des tmuées vin-, aller plus avant.
Le duc, dès l'aube, ava l l'ait jeter furie traits enliammés sur les combles de la tour M ; mais l'arbalète à tour montée sur celle du coin V p lr les défenseurs, gênait beaucoup les assaillants groupés en dehors et se préparant à faire un vigoureux effort par la brèche C.
Ce fut vers midi que l'ordre fut donné par le duc d'attaquer à la fois sur deux points; alors le comble de la tour M avait pris feu. La premier; attaque a-saillit
s'einp;n\:r J- la pali-saJe K. Kn înèir.i: temps, Jeu\ arbalètes à tour, mises en banerie en dehors, couvraient les combles des tours ;n, >i et V de traits enflammés pe idant qu'un trébuebet brisait à coups de pierres les hnurds et créndages.
Les défenseurs, postés au sommet de la tour V. en lançant des pierres et des carreaux d'arbalètes sur les flancs des assaillants qui s'acharnaient à l'attaque du retranchement C, leur faisaient beaucoup de mal; leurs pavois ne pouvant les garantir de face et de flanc et, du relit front du château, de btins archers envoyaient, par-dessus la tête
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des leurs, force sajeues aui assaillants t| uï -e pr.Nc niaient à la brèche C , car on étai: à porc; Je flèches.
Voyant qu'on ne pouvait mordra, le duc fit retirer ses gens et amener des mantelets qui furent établis perpendiculairement à la muraille et faisant face à la tour du coin, puis un petit bosson sur roues, solidement armé à sa tète d'une grosse pointe Je fer. Les roues de ce bosson ciaieut pavaisées (lis;. 40 pour préserver les pe:is chargés de le mari ceuvrer. Puis une vingtaine d'hommes, avec de lourdes pinces de fer, couverts, attendaient l'effet du bosson. Au
quatrième coup contre la palissade, une douzaine de pieux étaient fortement ébranlés et les Traverses brisées. Alors les pionniers, armés Je pinces, se mirent en devoir de faire tomber les pieux ébranlés ou tout au moins les écarter. La Colonne d'assaut se rua sur ces ouvertures. On se battit là corps à corps et si bien serrés que les gens postés dans la tour du coin n'osaient plus tirer dans la crainte Je blesser leurs camarades.
Du côté opposé, les Bourguignons étaient parvenus à faire un larçe trou dans le mur sud de la chapelle, et masqués par ses ruines, attaquèrent l'angle du retranche-
ment E '. De la courtine de l'Est, les défenseurs, toutefois, leur envoyaient des pierres et des traits par derrière, et cette atlaque était molle, le duc étant tout occupé à diriger l'autre.
Anscric défendait ce point d'après le désir du baron qui lui avilit iiit île reprendre l'oiïensive eu s'appuyant sur le bâtiment V, pour peu que la chose fût possible.
Un des hommes pnsis» sur tes défenses de la porte descendit rapidement, et, passant par la poterne, vint lui dire que le retranchement C était forcé et son monde très- compromis sur ce point. Anscric alors, enlevant deux centcinquante hommes qu'il avait avec lui, sortit du retranchement par son extrémité Est, se jeta avec fureur contre les assaillants, lus mit en désordre, et laissant une quarantaine de braves gens p 0ur défendre le trou de la chapelle et la barricade 13 restée presque intacte, il traversa obliquement le terre-plein de la baille, franchit le retranchement A détruit en partie, et tomba sur le flanc gauche des assaillants, poussant le cri de guerre : Rochepontl Rochcpont!... Les Bourguignons surpris par cette attaque imprévue, ne suchau J'uù vuiaiur. ;i> ^cn-.-!à, iibiiiklniuièrent le retranchement, le bosson et même la brèche C.
tuant tous ceux qui étaient restés en dedans de la baille, iiCLupL-reiii de nouveau la brèche c, pendant qu'Anseric occupait la barricade C. Le bosson fut brisé à coups de haches et les mantelets, laissés par l'ennemi, disposés pour réparer les palissades renversées.
Le duc était hors de lui, il avait brisé son épie sur le dos des fuyards. Mais il n'y avait plus rien à tenter pour
était compromis. On voyait les défenseurs barricader les
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brèches, et on entendait les cris des malheureux resiésdans l.i baille. iJi;t>r^iJs sans quartier.
Depuis le commencement du siège, les Bourguignons avaient perdu plus de deux mille hommes, et l'arain du duc ne comptait, au 7 juin, que quatre mille cinq cents ou cinq mille hommes au plus. Les assiégés étaient réduits au nombre de mille coniba;tanis environ: mais ils étaient pleins d'esp.'ir, assurés du succès, tandis que les assié-
nicre affaire pouvait achever de les démoraliser.
T.c duc avait cru enlever cette place en un mois tout au
perdu le tiers de son armée -luis è:re beaucoup plu - a\a:icé que le surlendemain de son arrivée. La suite, la métln'Je avaient fait défaut dans les diverses phases du siège, il le reconnaissait un peu tard. Si, au lieu de poursuivre Lui s avances au centre du front de la baille, les assiégeants s'étaient confinés de la prise de la barhicane pour empêcher toute sortie de ce côté, et, si avec de hons terrassemite occidentale de ce front sur la tour Al', en ponant tous leurs efforts sur ce point et en établissant un beffroi roulant, ils prenaient possession de la cour occidentale, dé- - truisaient successivement les ouvrages a leur droite, pouvaient se garantir contre un retour offensif sur leur gauche et entamaient 1j château par son colé faible; c'est-à-dire entre les tours de la porte et celle Q. Ainsi pouvaient-ils prendre à revers toutes les défasses orientales en cheminant le long de la courtine occidentale par des brèches suc-
Lc duc, il est vrai, ne connaissait pas la place et croyait
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qu'en l'eventrant largement sur son centre, il la frappait
<!es réflexions lui venaient après coup; il ne pouvait recukr, et il était urgent de prendre un parti. Réunissant donc le soir de cette journée les principaux chefs, il leur déclara qu'il fallait tenter un elïort décisif; qu'il avait été facile Je reconnaître, malgré l'échec de la journée, que si l'on pouvait s'emparer JJli:ulL vl-i ib la cour i rci dentale de la baille, on aurait bientôt entamé le château sur le Hanc de la défense de la porte, et qu'une fois ce liane pris, le château tombait en leur pouvoir. Les soldats, quelque peu honteux de la panique qui leur avait fait perdre les avantages conquis, se renvoyaient les uns aux autres la faute de celte défaillance, et les premiers qui avaient fui étaient disposés à montrer leur vaillance. Quand donc le îtiatir. du S j-.iin, l'a—aur Je la brèche c perdue fut ordonné et que tout fut préparé pour se couvrir à l'intérieur de la baille, les llinii ^iuimons ne demandèrent qu'à marcher en
Dans le château on s'aitenJait bien à un retour offensit vigoureux, et le baron pensait que cet effort se produirait sur la brèche c. Aussi, avait-on passé une partie de la nuit à barricader i rn.ir,em cette brèche. De bonne heure deux arbalètes à tour bourguignonnes et un irébttchet, couvrirent cette brèche de traits et Je pierres, si bien que les défenseurs se tenaient à droite el à gauche derrière les restes des counines; vers dix heures, la barricade était en pièces et ne présentait qu'un amas de débris. La palissade du retranchement en arrière était même entamée et sous Ls proie-.'tilcs qui pouvaient sur ce point, les défenseurs ne trouvaient pas le temps de la réparer. Alors s'ébranla la première culonuc d'assaut franchit la brèche et arriva à la palissade. Anseric, posté derrière le bâtiment D des écuries, voulut, comme la veille, prendre cette colonne
en flanc, mais uni; deuxième troupe se précipita sur la brèche, et pun s'en Ili ] i l i t que le sirt: tic la Rotin:- Pont nu fût pris. I! se retira à grand' peine: avec les siens dans l'aval icéc Je la p. .rie cl vint prëier secours au.\ défenseurs de ta cour de l'Ouest. Le flot des Bourguignons croissait toujours, la palissade était enlevée et on se battait bravement pour défendre et prendre la deuxième palissade D'. Les fïcns du château ne pouvaient se développer sur ce
donc la retraile oar.s la soirée, pendant que îles trois tours et de la courtine du château on envoyait des pierres, des carreaux et des flèches sur les assaillants serrés dans la
\& tour Y, qui demeurait toujours au pouvoir des as-
Je liane, pendant ijje x due faisait miner la tour M.
La porte de la tour V, donnant sur la baille, avait été brisée , niais l'escalier était si bien barricadé avec des moellons et des débris, qu'on eût tenté vainement de le décaper, et que. l'eiit-on fait, les assaillants étaient facilement écrasés par les défenseurs.
Un pont de bois reliait la courtine de la baille de ce côté à la tour d'angle du château. A l'aide d'une arbalète à tour les bourguignons p:irvii:rent à y attacher le feu, et alors force fut aux défenseurs d'abandonner à la hâte la tour V. On les vit rentrer dans le château au moment où la flamme commençait à entamer le pont. Peu s'en fallut même que l'incendie ne se communiquât aux combles de la tour Q; et, non sans étions, les défenseurs arrêtèrent les progrès de la flamme.
Si Anscric avait eu cinq cents hommes de plus, il pouvait, de la cour centrale, reprendre l'ollén-ive au moment
où les Bourguignon* essayaient Je se loger dans la cour Je l'Ouest. Mais il avait perdu encore une centaine d'hommes dans li; dernier tombât et n'avait plus que le nombre de soldats strictement suffisant pour la Jéfense du château. Le soir, la baille centrale fut occupée par les Bourguignons qui s'y logèrent et s'y retranchèrent fortement cette
Le lendemain matin, o juin, la tour M, minée, tombait, ci la brèche i' éi;uï é! a raie d'amant , le fu*sé comblé et la tour V occupée par lus lirnirsiui^rions. Lus dùienseurs, avant de l'abandonner, avaient mis le feu à l'arbalète il tour en batterie sur la plate-forme.
Le couronnement de la tour Q du coin du château dominait la counine Je plus Je vingt pieds et empêchait ainsi les Bourguignons de se répandre sur le chemin de ronde de cette courtine qui n'était pas munie de hourds
bu ilioL de charpente, destiné à battre et à dominer le rempart entre la porte et la tour du coin Q du cliàtcau, car ce rempart, établi sur le roc, ne pouvait être miné. Le duc, connaissant alors la force de la place, et croyant les défenseurs plus nombreux qu'ils n'étaient, ne voulait plus agir qu'à coup sûr. Il faisait occuper, autant que cela édiil possible, les crêtes des remparts de la baille en sa possession , parvenait à mettre le feu aux combles et planchers des tours m et m' et faisait attaquer par la mine la tour v . Les défenseurs n'avaient plus d'intérêt à gai\!ur ces ouvrages qui les affaiblissaient sans utilité. Ils les évacuèrent, jetèrent bas le pont reliant le rempart oriental de la baille à la tour du coin et se retirèrent définitivement dans le chûteau. Pendant ce temps les Bourguignons tra-
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vaillaient à leur beffroi en dehors de l'ancienne palissade C détruite ei le garnissaient de peaux fraîches à l'extérieur pour le préserver de l'atteinte du feu grégeois. Ils comblaient non sans peine le fossé en face la tour p' en se couvrant au moyen Je la-cii-es et Je mantelets.
Le îo juin, le befij"oi était terminé, et son chemin fait do furts madriers solidement établis jusque sur le remblai du fossé. Pendant les derniers jours, l'ennemi n'avait cc-é de faire jouer les arbalètes A tour ei dcav irebucbeis e.mtre les crêtes de ia défense du château enlre la porte et la tour Q, et avait tenté de mettre le feu aux hourds et combles, mais ces remparts étaient plus élevés que ceux de la baille, et le baron avait fait revêtir tous les bois de peau, de couvertures que l'on mouillait sans cesse, et les traits enflammés des RourgiiifîiiiMis n'y fusaient rien. Quant aux comble:-. Lsétuier.t surveilles avec soin. Cependant les linarJa- ;;es étaient presque e'itièremeiu brisés par les p; réei.:ile~. Leurs débris avaient été enlevés par les du château, car ils n'étaient plus bons qu'à gêner la déiense. Tout le couronnement de la tour P était très- compromis, d'au-
les dispositions de l'ennemi, le baron fit établir sur la plateforme de cette tour P, qui était dépourvue de comble, un
à tout événement, il fit élever un fort retranchement de l'angle f à la tour en face, en arrière de la tour Q.
Le soir de ce jour, ïo juin, le beffroi commença son mouvement, porté sur de puissants rouleaux. Dès iju'il fut ù une trentaine de mètres Ju rempart, le banni fit jouer l'arbalète à tour et lui envova des boites de feu jv'éeeois fixées près du 1er des traits. Les peaux Iracbe- résistaient bien, les fers ne se fixaient pas au.x bois, le feu tombait
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à terre, ei à l'aide de fourches, les Bourguignons, couverts par l'ieuvre basse de la tour, éloignaient les boites embrasées. Cela leur donnait terriblement d'occupation, la tour n'avançait que bien lentement, et plus elle avanciiii, plus le danger d'incendie deïe:!;iii pressant. Le baron, qui n'avait plus qu'une petite provision de feu grégeois, craignait
tées sans produire d'effet. II résolut donc d'attendre que le beffroi fut attenant aux remparts.
Le 1 1 juin, les nuits -ont claires et le jour vient de bonne heure. A. deux heures du malin la lourde h'i- était sur la contrescarpe du fusse Le remblai qui comblait ce lui-ci avait une pente vers le rempart, couverte par des madriers. A un signal, le '.-clin i, poussé par derrière à l'aide
son plancher incliné et vint frapper la tète de la tour P, qu'il ilMminair Je Ji\ pieds. I.e cime fit trembler la maçonnerie et du sommet iki bei'iï;ii .nie grêle de pierres et de traits tomba sur les défeii-eurs. Puis, un punt s'abattit avec fracas sur In tête de celte tour, brisa les manteleis et l'arbalète, et les assaillants poussant des cris formidables,
jetant sur les courtines, a: saquèrent à leur tour la colonne des assaillants. Sur ce chemin de ronde étroit, beaucoup de part et d'autre tombaient en dedans de la cutir et se tuaient ou se brisaient les membres.
Le nombre n'était pas un avantage puisqu'il était impossible de -e déployer, de sorte que le flot des assaillants, sortant suns cesse du beffroi, avait à combattre à droite et à gauche, sur un espace Je six |i!l-Js ,1e largeur. L'escalier de la tour P ayant été bouché, l'ennemi ne pouvait descendre et, acculé sur la plate-forme de la tour, il lui fal-
lait faire son chemin sur l'une el l'autre courtine. Anseric le premier, en lête de si troupe, taillait devant lui une voie sanglante à l'aide d'une hache ù lung manche. A ses côtés, ses hommes armes de civehets et de fauchards piquaient ou accrochaient, el j i.-t :i iuiit au bas du mur, tous Ceux qui tentaient de s'approcher de leur seigneur. Ces malheureux tombaient d'une hauteur de vingt-cinq pieds sur les débris des hourds que les gens du château avaient jetés en dedans, pour déblayer le chemin de ronde.
Les arbalétriers, postés au sommet du belTroi , envoyaient des carreaux sur les deux troupes, mais les hommes étaient, bien armés et ces carreaux rebondissaient sur les heaumes ou s'arrêtaient sur les hauberts. Frère Jérôme, armé d'une énorme plommée, monté sur un merlon, as-
pussenl soutenir en nombre écrasant les premiers arrivés sur le rempart. I! y avait, grâce aux étions J' Anseric et du baron, un temps d'arrêt au sommet du beffroi, et ledébouchement du pont ne pouvait se l'aire facilement.
Les assaillants qui alliaient derrière la tète de l'assuu:
sait qu'augmenter la confusion.
A force d'hommes, les lii Mirguigiioiis parvenaient cependant à s'établir sur la tour, et les deux troupes des défenseurs n'étaient pas assez nombreuses pour les refouler. Voyant qu'ils allaient è:re détinitivement écrasés, le baron Guv appela frère Jérôme, qui sautant de merlons en mer- Ions arriva jusqu'à lui.
Un mot dit à l'oreille du frère, celui-ci courut vers la tour voisine tenant à la porte. Un instant après, une forte arbalète mise en batterie sur l'étage supérieur de cet ouvrage, en arrière des hourds, jeta sur la paroi du beffroi,
moins bien munie de peaux que nelait sa face, des carreaux garnis de boîteleltes de feu gréi^ois. Le frère visait avec sang-froid les parties nues des charpentes, principalement à sept ou huit pieds au-dessus de la base du beffroi. 11 lui restait dix de ces bouclettes, toutes furent env: yées par une main sure et attachées à de forts carreauv dont le 1er était paraitemeiii aiguise. Quatre de ces carreaux ne mordirent pas, niais les six autres se libèrent solidement sur les charpentes, et leurs boitelettes enflammées répandirent comme une lave tenace et brûlante sur
Au premier moment, les Bourguignons, tout occupés de l'assaut, ne s'aperçurent pas du danger. Ceux arrivés au sommet du beffroi ne pouvaient en avoir connaissance.
Le duc fut un des premiers qui i i: la fumée épaisse que dégageait le l-ois attaqué. Aussitôt il donna ordre d'aller éteindre ie feu à i'aid..' de petites échelles à mains, et de se hâter; mais dès qu'un homme montait à l'une deces échelles, une douzaine d'archers et d'arbalétrier?, postés dans la tour de la porte le touchaient. Quatre ou cinq hommes
de la flamme. A l'intérieur, les p:ens d'arme- qui, comme
se trouvèrent bientôt entourés de .) famée infecte que répandait le l'eu ^rege-ns. Le. uns se iuit::ient d'autant plus de monter, d'autres hésitaient et voulaient descendre, u Maintenant ! à la rescousse ; Arde. le beffroi !.... » cria frère Jérôme venant rejoindre la troupe du baron presque acculée à la tour, et avec sa longue plommée il se mit au premier rang, brisant têtes et bras. — « Arde le bclfroi ! » criait-il à chaque coup, « Rochepont ! Rochepont ! Arde, ie beffroi ! » hurlait à son tour la petite troupe du baron, (fig. 47). Les gens d'Anserîc acculés aussi à la tour du coin, répétaient ce cri.
Les Bourguignons ne reculaient pas toutefois; d'ailleurs, eussent -ils voulu le fa i r . que cela leur eût été impossible. Ils essayèrent de placer îles échelles pour descendre dans la Cour; mais elles se [[cuvèrent tropcourtts. « Bourgogne [Bourgogne ! criaient à leur tour les assaillants: « Place prise I Place prise ! ■
L'aube blanchissait alors et répandait sur cette scène de Carnage sa douce lueur dont le pâle et froid éclat se mêlait au\ rellets n montres Je l'incendie. I.a fumée, poussée par une brise du Nord-Est, se rabattait sur les combattants, les empêchait parfois de se voir, mais ils ne lâchaient prise. Au pied intérieur des courtines s'amoncelaient les cadavres et les blessés, qu'achevaient des valets postés dans la cour pour s'iippu-er à Li descente.
Bien qu'Anscric cl le baron cessent recommandé au\
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l>iïhiis (jn!;a:;^ mit lu plate-forme de la tour. Ces deux renforts arrivèrent à temps. Les notiveatix venus (rais, animés
hris .le-; liuurds et suppléaic-t ic.Lrs ca-n:-.ra.lc> épLihés p.ir la lutte.
Le feu gagnait les œuvres du bclfroi, et bientôt la retraite fut coupée aux Bourguignons. Ceux parvenus sur le rempart vendirent chèrement leur vie toute-lois, et le com-
plate-formc èt le chemin de ronde.
Près de cinq cents Bourguignons étaient tués, blessés, pris ou brûlés. Les flammèches poussées par le vent s'abarr.uciil sur le comble et les hourds de In tour du coin, qui prit feu vers siv heures du matin.
La journée éta;t bonne pour les défenseurs-, mais ils avaient perdu près de deu\ cents des leurs tant tués que blessés. Anser.c o»au éié touché par plusieurs carreaux à travers sn ; i haubert et était couvert de sang. I.e baron, pour CLt;nt-jt:-c u;s;i-v„:it, éto.illé sous son heaume, l'avait 6ié pendant le com'oat et avait a !a tète une lari;e plaie. < >.'. se h.ita de ic'.ci par les créneau" 'es Corp- des Hvjrguig'ion-. lues, s t r les dernier. s oarp-.-nii-s embrasées du beffroi et d'enterrer dans la cour les morts qui v étaient tombés. F nn J v.s le eh.ileau étaient épuise, de fatigue. Klicnor et ses femmes pansaient les blessés, portaient à manger et ;i boire dans les postes. Iji châtelaine conservait au milieu de ces scènes sanglantes sa figure calme et son doux regard, et toute la journée et la nuit suivante elle ne cessa de porter secours à tous, h Belle nièce. lui dit le baron Guy pendant qu'elle pansait sa blessure, si l'armée du roi tarde A venir, elle ne trouvera plus un défenseur i délivrer, mais nous avons donné de la besogne au due, et s'il continue, pourra-t-îl bien aussi s'en retourner tout seul à sa cour. -
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l'incendie de la tour du coin enlevaient aux défenseurs les moyens de s' opposer ellicacemeut à la sape. Les gens du château voyaient travailler à cet ouvrage dans la baille derrière des mantelets, et ils accumulaient en dedans du rempart tous les matériau* qu'ils pouvaient se procurer ;i:in d'arrêter la tête de !a sape au moment où elle déboucherait dans la cour.
Le 2 5 juin au matin, les guettes, postées sur la tour de la porte, furent assez, surprises de ne pas voir un seul Bourguignon dans la baille. Elles allèrent aussitôt prévenir Anseric et le baron. « C'est, dît celui-ci, ou un piège ou l'armée du roi q ui arrive ; qu'on veille partout attentivement. » On monta sur le donjon. Les postes du Sud étaient abandonnés. Le chai, les mantelets lestaient .km. i;i Lw.lL' ainsi que les trébuche». Vers midi, le baron fit sortir une dizaine d'hommes avec le transfuge. Celui-ci devait les con-
Au bout de trois heures ils revinrent, disant qu'ils si 'avaient renoinlré que quelques liamaid. qui avaient fui à leur approche et des blessés; que le campement était vide de gens, mais qu'il restait des chamois, des engins abandonnés.
Le duc informé de la marelle des troupes du roi de France qui n'étaient plus qu'à une journée du château, avait décampé d;nis la nuit abandonnait son matériel.
Grande fut la ;nie à la liodic- l'ont. Les habitants de la ville vinrent bientôt confirmer la nouvelle. Les derniers Bourguignons étaient partis vers midi, non sans laisser bon nombre des leurs sur le carreau; car, malgré les recommandations du duc, les habitants de la ville basse de Saînt- Julien avaient été passablement pillés et ils avaient fait la
conduite des derniers soudards ù coups de pierre et d épieux.
Peu après, le sire de la Roche-Pont faisait hommage de son fief entre les mains du roi Philippe-Auguste, et les moines rentraient dans leur abbaye pour la réparation de laquelle le roi donna cinq cents livres.
Le roi Jean s'était emparé du duché de Bourgogne, ci le réunir à la couronne; il s'en dessaisit en faveur de son fils Philippe qui s'était signalé, comme On sait, à la funeste journée de Poitiers. Depuis lors, jusqu'à Charles le Téméraire, le duché était resté entre les mains des descendants du roi Jean, et bien que les ducs de Bourgogne fussent tri-s-HiiuiiMvaii'.s cl -e funs^-nt li;;ué* avec les Anglais, c:mi:'c la couronne de France, à la suite de la brouille survenue en i .po e:itrt I'liili|']ic et le duc Louis d'Orléans, frère de (Unifies VI, le duché fut relativement en paix, pendant que le nord de la France, jusqu'à la Loire, était au pouvoir des étrangers.
Après la mort de Charles le Téméraire, devant Nancy, le roi Louis XI s'empressa d'envoyer dans la province de Bourgogne la Trémoille, baron de Craon, qui, agissant de concert avec Je prince d'Orange, mit bientôt cette province entière sous la main du roi de France; c'était en 1477.
La ville de la Roche-Pont (alors l'abbaye seule conservait son nom de Saint-Julien, et la ville avait pris celui du
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château), avait été de la part de Charles le Téméraire l'objet d'une attention particulière. Reconnaissant la bonne nielle du lieu et l'importance de sa position stratégique, ce prince avait fait approprier les anciennes défenses au nouveau mode d'attaque. Le vieux château de !a Rochc- Pom, plusieurs fois réparé, laissait encore voir quelquesunes de ses défenses de la fin du douzième siècle, notamment le donjon; mais l'abbaye et le plateau tout entier avaient de nouveau été renfermés dans une enceinte par le duc Philippe, vers i38o, et la ville s'était rebâtie dans celte enceinte en abandonnant complètement la rive droite du grand cours d'eau. Il n'existait plus, à la fin du qua-
tcau, le long de la rive gauche, et ce faubourg n'était défendu que par une muraille sans importance vers lu nord. L'arri ère-petit-fil s d'Anseric, arc de la Roche-Pont, étant mort sans hoirs mâles, le fief de la Roche-Pont était revenu au duc Philippe, qui nommait ainsi que ses successeurs les gouverneurs de la ville et du château, domaine ducal.
L'enceinte de cette ville avait été rebâtie en grande partie sur les fondations romaines. Elle consistait en une bonne muraille de quatre toises de hauteur environ, audessus du sol extérieur, .sans miîchicoLilis, renforcée de tours cylindrique do six toises d'élévation, couronnées de mâchicoulis et couvertes par des combles coniques. Des mâchicoulis formaient aussi la défense supérieure des courtines et tours du château, dont le plan n'avait pas été modifié.
Cette place n'avait eu à subir aucune attaque depuis ces nouveaux ouvrages, et elle était intacte sous Charles le Téméraire. Celui-ci, pendant ses luttes dans le nord contre les Gantois et les gens du Hainaut, craignant les intrigues de Louis XI, avait cru nécessaire de mettre la ville
de la Roche-Pont en bon étal de défense. Or, si bien close qu'elle fût, l'artillerie du roi de I-'ran ce prenait déjà dans les sièges un rôle assez important pour qu'il fallut se prémunir contre ses effets. Le duc fit donc faire plusieurs boulevards pour remplacer les murailles et recevoir de l'artillerie (fig.48).
Ainsi que l'indique notre plan, la baille du château n'existait plus. Un large fossé A, peu profond, la remplaçait; son fond était de plaiu-picd avec les deux boulevards. B et C. Un troisième boulevard entourait extérieurement la base du donjon, à la place de l'ancienne chemise. Ce boulevard commandait le pont de pierre rebâti au quatorzième suide sur les piles romaines. lin avant du front Nord, 0:1 avait élevé un boulevard de terre D, isolé, ayant peu de relief, mais commandant la route du plateau. Aux angles de ce front Nord deux grosses tours li, F, propres à recevoir du canon, flanquaient les angles et pouvaient battre le boulevard D. En retraite, du côté de l'Est, une tour semblable G, commandait le val du ruisseau. Deu\ boulevards H et I , formant saillie au-dessous des défenses du quatorzième siècle, commandaient le cours de la rivière et pouvaient croiser leurs feux avec le boulevard B et la tour E. Au saillant oriental en K, s'élevait aussi un boulevard.
Le faubourg avait conservé ses deux paroisses et un couvent de Jacobins avait été hiti en f ,, sur des terrains achetés par le roi saint Louis, alors que le fief de la Roche-Pont relevait encore directement de la couronne de
L'abbaye de Saint-Julien O avait réduit son enceinte et cédé une partie des terrains dont elle jouissait. Dans sou
ancien verger, dont le périmètre avait été quelque peu modifié, s'élevaient des maisons. Ces habitations étaient encloses et dépendaient de l'abbaye qui les: cédait à bail.
En M, une paroisse, sous le vocable de Notre-Dame, avait été construite vers la fin du treizième siècle,alorsque le seigneur de la Roche-Pont, ayant besoin d'argent, concédait des terrains dépendant autrefois du château, pour y bâtir des maisons. En N, était la place du marché. Trois portes donnaient entrée dans la ville : une au Nord, désignée sous le nom de porte Saint-Julien, une vers l'Est
porte des Moulins, et la troisième vers le Sud-Ouest, dite du Château.
Il est nécessaire d'entrer dans quelques détails tvkui ventent à ces nouvelles défenses élevées sous Charles le Téméraire. La figure 4<) pïéfc::ii: la vue à vol d'oiseau du boulevard du Nord I), avec le front en arrière, sa porte du quatorzième siècle et les deui grosses tours d'angles.
La ligure 5o en A donne le plan d'une de ci au niveau de la batterie basse et en B, sa coupe si
Ces tours avaient -vingt toises de diamètre c: ment et se composaient d'une batterie basse dont le sol était placé à une toise en contre-bas du niveau supérieur du plateau. On descendait dans cette batterie basse par une pente, aboutissant à une salle octogone dont les voùies portaient sur quatre gros piliers cylindriques. Sur celte
trois gros canons. Far les couloirs C, on communiquait de deux île ces chambres à tkn\ autres plus petites percées d'embrasures pour des coulcuvrines. De la descente D, deux couloirs E donnaient accès à deux chambres F, également disposées avec embrasures pour recevoir deux gros canons.
Les voûtes en berceau de ces chambres élaient percées d'ëvents, pour laisser échapper la fumée. De petits magasins à poudre G s'ouvraient pris de chacune des pièces, cinq larges lunettes percées dans les voûtes de la salle Centrale- donnaient de Pair cl de la lumière à l'intérieur. En H, un puits aboutissait à une citerne construite sous la salle centrale ainsi que l'indique la coupe B. Cette citerne était
les murs intérieurs. Deux escaliers à vis mettaient en communication la batterie basse avec la plate-iorme, avec les courtines du quatorzième siècle I, I, et permettaient de descendre au moyen de deux poternes K, dans la fausse braie L, défendue par un épaulement, une palissade et un pelit fossé. Des flancs /, enfilaient le saillant de cette fausse braic. La courtine, dont le chemin de ronde dépassait d'une loise le niveau de la plate-forme, fermait la gorge de la tour, ainsi que l'indique la coupe B en N. Deux échauguettes P étaient construites dans l'épaisseur du pa-
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rapct, percé de dix-neuf embrasures pour de petites pièces. Ce parapet n'était pas assez élevé pour que les arbalétriers ne pussent tirer par-dessus sa plongée. Une large rampe R facilitait le montage des pièces et des hommes sur cette plate-forme.
avec les remparts du quatorzième siècle. Ces boulevards n'étaient que des ouvrages en terre et leur sol était de deus toises en contre-bas du niveau du plateau. Les boulevards B et C, établis à l'angic Ouest du château, avaient leur 1. Voir Is plan gfaial, fig. 48.
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terre-pleins ou niveau du fond du fosse, ainsi qu'il a été dit plus haut. Ces dispositions d'ensemble et de détail connues, nous allons rendre compte des événements dont la ville de la Roche-Pont fut le théâtre en 1477 et T478.
Pour obtenir l'assistance du prince d'Orange après la mort du duc Charles, Louis XI avait fait à ce seigneur les plus belles promesses, comme de remettre entre ses mains toutes les places de la Bourgogne qui dépendaient de la succession du prince d'Orange son grand-père, et dont l'avait frustré le duc Charles.
Mais quand le seigneur de Croon eut pris possession de ces places , il ne voulut plus les remettre au prince quelque réclamation qu'il fit, et malgré les ordres apparents du roi Louis XI.
Sur ces e:itrcf;'.ites, s'accomplit le mari;:gs entre Li lilh de Charles le Téméraire, seule héritière de ses domaines, et MmimiliePi duc d'Autriche. Celui-ci prétendait bien reprendre possession du duché de Bourgogne et s'aboucha avec le prince d'Orange, outré de ce que les promesses qu'on lui avait faites n'étaient pas suivies d'effets; la province fut bientôt en grande partie soulevée conirc les Français que le seigneur de Craon, âpre au gain et peu fidèle dans l'accomplissement de ses engagements, faisait détester.
Le seigneur de Craon n'avait laissé dans la ville de la Roche-Pont qu'une assez faible garnison. Sur les instigations des agents de Maximilicn qui couvrait le pays d'espions, les habitants, un soir, se barricadèrent dans les rues et attaquèrent les postes français. Ceux-ci surpris, peu nombreux, mal commandés, se réfugièrent dans le château après avoir perdu quelques soldats. Le château était mal approvisionne en vivres et en munidons. Entourée par les gens de la ville, la garnison ne pouvait
tenir longtemps, et une nui: elle sortit par le Sud, en passant sur le ventre des postes bourguignons, pour aller rejoindre l'armée du seigneur de Craon, vers Dijon. Les habitants arborèrent aussitôt la croix de Bourgogne sur le donjon, dépêchèrent vers Maxûnilîcn pour lui apprendre la réussite du soulèvement et lui demander des secours contre un retour des armées du roi; car ils ri uaie:i: guère en état de se défendre. Masimilien leur envoya un corps de douze cents Allemands, Suisses et Brabançons avec du canon, des munitions et des ingénieurs. La première chose que firent ces troupes en arrivant, ce fui de piller quelque peu les environs et le faubourg de l'Ouest, après quoi elles s'occupèrent de la défense de la
Le sire de Montclcr avait été investi du commandement des corps étrangers et des troupes qu'il pourrait former tant dans la ville que dans les environs. C'était un homme actif, entreprenant, quelque peu rouiier, gentilhomme d'ailleurs, ayant belle figure, dans la force de l'âge, sachant se faire obéir et ne se fiant qu'à lui pour faire exécuter un ordre. Il eut bientôt fait de prendre ses
La population mâle de h .-'élevait à deux mille
hommes environ, dont moitié était en état de servir efficacement et connaissait le métier des armes. Quelques jours après l'arrivée des corps étrangers, des seigneurs bourguignons, qui tenaient pour la jeune duchesse et qui étaient fort animés contre le seigneur de Craon, lequel, sans raison valable sinon pour faire argent, avait pillé leurs domaines et enlevé ce qu'il y avait de meilleur chei eux, se réunirent à la Roche -Pont. Ces gentilshommes amenaient avec eux deux cents lances et quelques convois de pourvéances. La garnison active pouvait ainsi s'élever à trois mille combattante dont quatre à cinq cents cavaliers,
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chaque lance étant suivie au moins d'un écuyersans compter les coutilliers et valets.
La place n'était pas en bon étal de défense ; l*s fausses braies étaient fort délabrées, les boulevards de terre éboulés, les fossés encombrés. Aucune pièce n'était en batterie. Il n'y avait ni gabions, ni fascines, ni pieux pour faire des palissades. Le sire de Montclcr établit l'ordre suivant : Tous, capiiaines, soldats, pionniers, hommes et femmes de la ville devaient se rendre tous les matins avant le jour aux postes qui leur étaient d'avance assignés, sous peine de la vie. Et, afin de mieux appuyer cet ordre, des potences étaient dressées dans les dilférents quartiers, ainsi désignés : quartier des tours (au Nord); quartier de Saint- Julien (comprenant l'abbaye et la partie de la cité à l'Est, en face du monastère]; quartier de Saint-Louis (situé entre l'abbaye et le château à l'Ouest) ; quartier du moulin (en regard, vers l'Est). Les gens dépendant de l'abbaye avaient prétendu se soustraire au service; mais le sire de Monder n'avait tenu compte de leurs prétentions, non plus que des protestations de l'abbé dont les jardins et bâtiments servaient d'arsenal central. Deux ou trois bourgeois indociles avaient été pendus, et depuis lors chacun faisait son devoir. A midi, tous allaient dîner et revenaient à deux heures pour travailler jusqu'à la tombée du jour. Les femmes et les enfants de onze à seize ans portaient de la terre dans des paniers et barquettes; les soldats, pionniers et bourgeois, sous la direction des ingénieurs, rétablissaient les parapets des boulevards, creusaient les fosses, redressaient les fausses braies. Une scierie était montée au moulin et débitait des bois pour faire des palissades. Au bout de quelques jours, la population qui trouvait tout d'abord ce travail très-rude et qui regrettait d'avoir chassé la garnison française, s'était habituée à cette vie de fatigues et la supportait gaiement. De tous côtés, pendant le travail,
on entendait des chansons et des rires. On eût pu croire tous ces gens-là en fête.
Le gouverneur n'avait pas négligé la question des vivres. On était à la fin de l'été. Toutes les récoltes des environs avaient dû cire rentrées dans la ville. Une paire de meules qui restait encore après l'établissement de la scierie, travaillait jour et nuit. Tous les vivres approvisionnés dans les maisons devaient être déposés dans l'abbaye ou le château , sou3 peine de k vie, et chaque habitant recevait sa ration tout comme le soldat. Dans l'abbaye même, un large approvisionnement de grains et de légumes augmentait notablement la quantité des pourvéances.
Le sire de Montcler avait, bien entendu, mis la main sur ces denrées.
Les vieillards et les petits enfants étaient occupés à faire des gabions et à couper les mottes de gazon pour les talus des boulevards. En arrière du front Nord, le gouverneur fit creuser une bonne tranchée, en démolissant quelques maisons, avec retranchement et bonnes gabionnades sur les flancs pour placer de l'artillerie. Le mur Nord de l'abbaye fut terrassé et réuni à la courtine de l'Est par un retranchement avec fossé.
Le sire de Montcler était de belle humeur, familier, toujours présent partout, parlant il tous, et, grâce à ses façons de plaisanter volontiers avec l'habitant, ces bonnes gens voyaient, sans trop s'attrister, démolir leurs maisons et enlever la terre de leurs jardins'pour (aire des fossés et des épaulements.
Quand tout fut bien disposé pour la défense, le gouverneur fit cependant sortir toutes les bouehes inutiles. Femmes, enfants, vieillards durent chercher asile dans les environs. Après quoi, le faubourg de l'Ouest fut brûlé, afin de ne pouvoir servir de logement aux troupes de Louis XI.
Une tête de pont avait été établie sur la rive droite en
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dehors du pont de pierre (fïg. 52), avec gros cavalier sur la rive gauche; les deux aulres ponts furent détruits. Sur le plateau, vers le Nord, s'élevait en avant du boulevard D' un retranchement de terre avec abatis d'arbres et gros
gabions abritant deux couleuvrines. Les boulevards et les tours du Nord furent armés de bombardes.
Chaque soir le gouverneur avait le soin de faire reconnaître les environs.
Voir II liEurt
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Le 4 septembre 147S, l'armée du roi Louis XI fut signalée il une demi-journée de marche de la ville, par une compagnie de cavaliers. Celle armée, composée de dcu\ cents lar.Lts et do troupes à pied, formant un lotal de six mille hommes environ, était commandée par messire Churies d'Amboise, seigneur de Chaumont, homme sage, modéré, non point pillard, comme l'était son prédécesseur, et aussi vaillant homme de guerre que bon politique.
Messire Charles d'Ambnisc attendait en outre un renfort de douze cents Suisses, car il avait su si bien pratiquer auprès de messieurs des Ligues, en leur offrant de beaux avantages, que ceux-ci s'étaient résolus à lui fournir des troupes.
Indépendamment des quatre florins et demi par mois qu'il donnait à chaque homme, messire Charles d'Amboise payait pour ce service vingt mille francs aux villes de Berne, Lucerne, Zurich, Soleure, et vingt mille aux particuliers qui se chargeaient des enrùcments. Mo3'en-
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nant quoi les troupes suisses, au service du roi, devaient s'élever avant la fin de- l'année â sis mille hommes de
' L'armée du roi traînait avec elle une bonne et puissante artillerie, composée de douze grosses bombardes, de vingtquatre spi rôles, vcuglaires et ribeaudequins, sans compter les traits à poudre et les munilïons pour ces engins. Aussi marchait-elle lentement et en fort bon ordre, bien gardée
Quelques-uns des seigneurs bourguignons, avec une quarantaine de lances, ayant voulu tâter les Français avant leur arrivée devant la ville, mal leur en prit; car ils y laissèrent la moitié de leur monde. Aussi le gouverneur fit-il publier que nul n'osât sortir sans son ordre. Les premières troupes de messirc Charles d'Amboise se montrèrent à la tombée de la nuit sur le plateau du nord, hors de portée du boulevard D 1 et commencèrent leur installation, c:i éuiblissa'U tiitr; elles et la vilx dos mantelcts apportés sur des charrettes et fixes à l'aide de pieux enfoncés en terre. A la nuit close, le sire de Montclcr essaya de les attaquer; mais s'apercevant que cette avant-garde était fortement soutenue par un gros corps posté en arrière, il se retira après une légère escarmouche.
Le lendemain, 5 septembre, inii-sire Charles d'Amboise envoya des eclaireurs dans la ville basse, et du coté de l'Est vers les moulins dont il s'empara sans coup férir, car ils n'étaient pas gardés. Aussitôt, du boulevard K 1 on tira quelques coups de bombardes sur ces moulins que les assxgija:!!* durjr.t abandonner pour i'in>la:iL, car au deu.xième boulet un des toits s'effondra. Le sire de Montder organisa ses troupes de la manière suivante : Dana chacun des quatre quartiers désignés plus haut, d^ux cents hommes
- t. Voir la lïgurt jB.
H1ST0TPE D'UNE FOBTERESSE. 22b
armes, de la ville, furent chargés de la garde et de la défense des remparts, ci 800
Restait cinq cents hommes de troupes bourguignonnes à pied, parmi lesquels il y avait : bombardiers et couleuvrinïers i5o
Gens de trait, archers ut arbalétriers adroits . . . a5o
Pionniers too
Les Allemands, qui s'entendaient assez mal avec la population, furent postés en réserve dans l'abbaye, au nombre de 800
Et dans le château, au nombre de 400
Les gens d'armes tinteut garni-on partie dans
l'abbaye 200
Partie dans le voisinage des portes 5o
Total effectif. îg5o
Il était évident que cette garnison était trop peu nombreuse pour tenter des sorties, elle av;iii déjà forl à faire de <■ a:\Ie;' ses défense en présence d'une iU'm.'e assiégeante, s'é levant à près de six mille hommes; armée qui pouvait être renforcée. Le gouverneur ne se faisait pas d'illusions à cet é«ard et sentait qu'il devait ménager son monde.
11 résolut donc, pour le moment du moins, de se borner à une défense énergique, ce qui ne l'empêcha pas d'adresser des messager- à ,\] :txiir,:lie:i, avant l'investissement complet, pour lui demander d'intervenir « d'envoyer
infailliblement si elle était livrée à ses seules ressources. Que. d'ailleurs, i! résisterait ;us]u'au bout et qu'il répondait des bonnes dispositions de la garnison.
De son côté, mcssire Charles d'Amboise semblait ne vouloir rien précipiter, il fil pendre plusieurs soldais qui s 'éwient livres au pillage dans les environs et recommanda de traiter les habitants suburbains avec douceur. Dés le
curps composé de trois mille deux cents hommes restait campé sur le plateau du Nord, donnant la main à cinq cents hommes établis dans les ruines de la ville basse, et à trois cents hommes postés en arrière des moulins sur les basses rampes des coteaux de l'Est '.La plus grande partie de la cavalerie occupait la rive droite du grand cours d'eau et la vallée au Sud. Un corps de cinq cents hommes environ bloquait la tète du pont et avait pour mission de s'en emparer lorsque l'occasion serait favorable. La nuit, des pièces d'artillerie furent mises en batterie sur les rampes basses des collines de l'Est, pour battre toute la rampe orientale de la cité. Quelques-unes furent données au corps de troupes qui bloquait la tète du pont.
L'artillerie de l'assiégeant était ainsi disposée :
Attaque ilu boulevard du nord. . .
Batterie sur les rampes des coteaux
Sur les rampes occidentales du plateau
Vuir la cane iO|>r.LjT., Il", t
Quant à l'assiège, sou artillerie se composait de :
Bombinla. Cmlcuireùm.
Sur les plates-lormes des trois grosses
Dans les batteries casemaiées de ces
Sur l'épaulcmcnl en avant du boulevard du Nord
Dans le boulevard du Nord
Dans les boulevards B, C, H, I, K.
Sur le cavalier commandant le pont.
Réserve dans l'abbaye et le château.
I. a siégeant iommunai dis le ro septembre un cavalier cri fer à cheval à "Sun pas du boulevard E, vers le Nord- Kst, atin d'enfiler sa gorge [fig. 53) en A. Ce cavalier fut armé de deux bombardes et d'une spirale. Au Nord, sur le cûté de la route, un second cavalier B fut armé aussi i bombardes. Puis un épaulement oblique avec
s fut
uboi
la défense émit armé d'une bombarde et de deux couleu- Vtin.Es; deux autres coulcuvrines flanquaient le retranchement C, D. Le i- septembre au matin, les quatre bombardes de l'assié^ant en v< .virent dans le boulevard des boulets de pierre de 200 livres; lesquels endommagèrent fui !a ^on;ii et déini'iuirent vers le milieu du ]our la bom- . barde et une des coulcuvrines. L'assiégé avait répondu de son mieux aussi bien du boulevard que de- dens grosses tours G, H. Mais, seuls, les boulets de la bombarde mon-
ques hommes, car l'as^é^é emoyait contre les travailleurs de gros boulets de pierre et balles de plomb lancés par la bombarde de la tour G et par des traits à
Le 18 septembre, dès la pointe dj jour, les bombardes îles cavaliers A et B redoublèrent leur feu contre le boulevard, puis, messire Charles d'Amboise ayant fait masser une troupe de quatre cents hommes à la pointe 1, converti par des gabions et fascines posés pendant la nuit, à un .■■i^nal donné, s'eut iroejX' .-.'élança sur le liane G qui fut vigoureusement défendu pendant une heure. Après quoi, le -ire de Mouiller, «jv;i:it que l'assiégeant envoyait continuellement des renforts sur ce point, fit retirer son monde dans la barbacane K et dans le boulevard E. Ce qui permit aux artilleurs postés dans la tour G, de tirer force coupa de leur bombarde et de leurs traits à poudre contre l'assaillant.
Du boulevard lî, les a^iié^és. malgré les projectiles qu'ils recevaient à revers, en s'abritant du mieux qu'ils purent, envoyèrent des volées de pierres avec leurs deux couleuvrines sur le point occupé par l'ennemi. Celui-ci se dérobait en descendant quelque peu au-dessous de la crête du plateau ; mais il n'en était pas moins exposé là aux feus de la tour G. Il amenait des gabions, des fascines, et
chôment, et filant au pas de course le loni; des rampes, l'ennemi essaya de prendre â revers les défenseurs. Cette attaque réussit mal. Les bombardiers et coule uvriniers de la tour H envoyèrent à propos contre cette colonne d'assaillants des volées qui firent de longues trouées dans les bataillons. Puis, les gens retirés dans la barbacane, venant à la rescousse, précipitèrent sur les pentes ceux des
ennemis qui avaient déjà débordé le retranchement; le combat cessa vers te soir, l'assiégeant n'occupait que la pointe Csans pouvoir s'avancer. Il cherchait à s'abriter là, tant contre les projectiles que contre un retour offensit Los gens de la ville n'avaient perdu que quelques hommes et une couleuvrine. 1. "ennemi comptait cent cinquante nions et bon nombre de blesstis.
Pendant la nuit, le sire de Montcler lit sortir des fascines, des tonneaux, des débris de charpente avec lesquels il établit une première barricade réunissant la barbacane au boulevard le long de la route et une deuxième rattacha m l'extrémité oriental:: du retranchement D. à la fausse braic de la tour H, le long de l'arête du plateau. Il fit approcher une des coulciierines de réserve et la mit en batterie au centre de la première barricade, puis avec des gabions il renforça les abris et parados du boulevard. La bombarde fa: lam bien nue mal remise en batterie el dirigée contre le point C du retranchement.
la plate-forme de la tour G.
inactif. Au point i, un terrassement lut élevé avec i^honnades et deu\ bombardes y fi:ren[ amenées. La pointe conquise fat renforcée de ;;ms gabions bien couverts par des fascines et bien munie de traits à poudre. Ces travaux étaient à peine terminés quand le jour parut (ty septembre). Ce furent les assieds qui commencèrent a. tirer du boulevard E avec leur bombarde contre la pointe C.
Aussitôt une des bombardes de la plate- forme 1 riposta, pendant que l'autre eu voyait des boulets sur la tour G dont ies pièces ne lardercia pas à répondre. Puis se mirent delà partie, les bombardes des cavaliers A et B contre le boulevard, comme la veille. I-es feus convergents de ces cinq pièces tirant â la fois sur ce boulevard eurent bientôt
bouleversé les gabïonnadcs, tué la plupart des artilleurs c: démonté (nie seconde fois la Imml-aide. Celte défense n'était plus guère tenabk. Toutefois le gouverneur ne voulait pas encore abandonner l'ouvrage avancé; faisant abriter son monde du mieux possible le long des talus intérieurs, il envoya quérir cinq cents Allemands tenus en réserve dans l'abbaye et quand il les eut sous la main, à
en batterie sur le boulevard, tirèrent à la fois sur la poinre C, cl aussitôt >e mettant à la tète des Allemands et d'une Centaine de volontaires parmi lesquels se trouvaient la plupart des yens d'armes Hourguignons, il franchit la barricade et ^e précipita au pas de course contre le logement de l'ennemi, qui, surpris pur cette attaque hardie, se détendit assez, mollement et fut en partie jeté sur les rampes du plateau. .Mcssire Charles d'Amboîse qui était sur la plate-forme 1, voyant ce désarroi, jeta dcu\ grùi bataillons tenus en réserve derrière l'épaulement contre le retranchement entre le point Cet le boulevard.
Ses hommes franchirent l'obsucle assez promptement, maigre les ,"b et les défenseurs po.lés sur ce point et attaquèrent la troupe des assiégés en liane et à revers. Au milieu de ce;:e mêlée, les artilleurs, de part et d'autre, ne pouvaient tirer; c'était un combat à l'arme blanche. Le sire de Montclcr se trouvait fort compromis quand, de la barbacane et du boulevard, les hommes qui assistaient au combat, bien qu'ils eussent reçu l'ordre de ne pas quitter leurs postes, vinrent fondre à leur tour sur la troupe des assiégeants. Partageant immédiatement son monde en deux batailles, avec l'une, le gouverneur sut maintenir les assaillants jetés sur les rampes, et avec l'autre, il se retourna contre les Français pris à leur tour entre deux attaques. La mêlée fut sanglante. Les assiégeants acculés contre
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k retranchement, ne pouvaient se déployer ni manoeuvrer. Mesure Charles dAmboi;e envoya du renfort, mais les bombardiers de la toar <). quitte à tuer quelques-uns de> leurs, envoyèrent sur ces nouvelles troupes des boulets de pierre et balles Je plunin par-dessus le retranchement. Quelques coups bien pointés mirent le désordre dans ce kuiiillnn qui ne voyait pas ee qui se passait à l'intérieur e; qui recevait, en outre, des projectiles lancés par des défenseurs remontés sur le saillant du retranchement.
Ces derniers venus ne firent au total que faciliter à leurs camarades une retraite devenue fort périlleuse.
1,'avancée était uVix reprise par l'as-iéj'é ; pouvait-clie être gardée?
Mcssirc Charles d'Amboise voyait bien qu'il n'était pas prudent de brusquer une attaque et qu'il fallait se décider, en face d'une garnison résolue, à procéder méthodiquement. Aux dernières lueurs du jour, lesassiégcantsavaient tous repassé le retranchement conquis la veille et laissaient sur le champ du combat plus de cent mort*, des blessés et des prisonniers.
Ils avaient dû abandonner la couleuvrine dont ils s'étaient emparés. [.es blessé- furent trai--punés dans labbave
l'étaient ceu\ des assiégés. Quant aux prisonniers, on les enferma dan- le chiiteau où ils furent bien traité-, l'armi eux étaient quelques Suisses.
11 en coûtait au sire de Monlclcr d'abandonner l'avancée après ce succès; mais il était évident que i'as.iégean; ferait de nouveaux efforts pour s'en emparer, puisque la place n'était abordable que de ce côté et que, pour garder cet ouvrage, il fallait sacrifier beaucoup de monde. Or, la g.irnisun avr.il, pendant ce dernier combat , fait des pertes équivalentes au moins a celles de l'ennemi, et ces pênes ne pouvaient être réparées, tandis que les troupes du roi de
France recevraient des renforts, s'il était nécessaire. Les prisonniers suisses interrogés n'avaient pas caché que ces troupes devaient compter sur un nouveau corps de cinq cents de leurs compatriotes, avant peu.
La nuit venue, le' gouverneur réunit Jonc les capitaines des quartiers, les seigneurs bourguignons et leur parla ainsi : « Messieurs, nos gens ont montré, pendant cette journée, du cceur et l'entente de la guerre, ce qui nous assure le succès avec l'ai Je de Dieu. En nombre inférieur à l'ennemi, nous avons défendu ul repris l'avancée, nous punirions donc la garder. Toutefois, nous ne le pouvons faire qu'en portant sur ce point tous nos moyens de résistance et en donnant une rude besogne à la garnisan. Nous épuiserons rapidement nos forces, tandis que l'ennemi, beaucoup plus nombreux que nous, peut agir chaque jour avec des in jupes 1 raidies, 11 paMi.rait sage, peut-être alors, d'abandonner cette avancée, exposée aux batteries Je l'ennemi, et de nous retirer derrière le> remparts; mais, outre qu'il n'est guère dans le sentiment des gens d'honneur de se retirer après un succès et de ne pas chercher à profiter de leurs avantages, si nous abandonnons le boulevard,
par Jeux rc'.rai'.cricmenls qui seror.t Manqué-, par les tours. Dès cette nuit, il faut travailler à ces ouvrages et si nous ne les avons terminés demain matin, défendre le retranchement actuel pour nous laisser le temps d'achever le nouveau. Veuille/ donc l'éunir les gens Je la ville Jans chaque quartier et, avant une heure, les disposer sur le terrain pour travailler auxJi'.s retranchements. »
Les ordres du gouverneur étaient précis, et, vers neuf heures, quatre cents travailleurs et des femmes même sortaient par la porte du Nord pour faire les terrassements
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tracés sur le terrain par l'ingénieur .lig. ?.[\ Ce retranchement consistait en un pu;i; :u -c avec ér-aulemcnt couronné de pieux, de débris pmvenant des déjim'iticijis de la ville, de fascines et de tonneaux remplis de terre.
Du côté de l'Ouest, il s'appuyait au boulevard en N et venait joindre lu Ibwé du la courtine en L, laissant un passage de quatre Uiise- entre son cMrérr.ilé et ce fossé. Du côté de l'Est, il touchait en O à l'entrée du boulevard et suivait la ligne O M avec passage de même en M. En R
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CI P,deu\ couleuvrincs étaient mises en batterie, protégées par de bonnes gabionnades. Du coté de l'ennemi, un épaulement avec plate-forme et gabions avait été établi en S fit les deux bombardes du cavalier B étaient mises en batterie sur cette plate-forme. En T, messire Charles d'Amboisc avait fait placer une couleuvrine protégée par une gabion nade.
Les bombardes du cavalier B étaient remplacées par trois vcuglaires pour écras.r la batterie S, si, par un mouvement offensif, l'assiégé essayait de s'en emparer.
Le 20 septembre, au matin, les travaux des assiégés étaient presque achevés, ou du moins présentaient assez de relief pour opposer un obstacle à l'assaillant. Pendant celle n-:émc nuit, le boulevard E avait été bien garni de fascines et Je gabions. I.a bumbarde, remise en bai'.eric,
seurs, dès [a pointe du jour, avec Irait- à poudre el bonnes arbalètes à tour. Sur les flancs Vet X les barricades étaient renforcées. Dans le boulevard E, le sirede Montclcr envoya lieux cents hommes avec urdi'c Je sj bien couvrir, de ne se
m: ne hem eut était fo'cé. I .'atlaq-.:e ourimença vers six heures. Les Jeu\ boir.barde- S envi lyèrcut des boulets de pierre sur le sJÎLi!'.'. du retranchement et sur le boulevard; en même temps tirèrent les deux pièces I et T contre l'épaule C, et l'intervalle S T fut occupé par des arbalétriers et porteurs de traits à poudre, couverts par des mantele:s. Du cavalier A, les bombardes continuèrent d'civvovcr des boulets à la volée sur le boulevard E comme les deux joiirs précédents. De la plate-forme de ce cavalier A, messire Charles d'Amboise avait vu le retranchement que les assiégés avaient élevé dans la nuit, aussi résolut-il de porter tout l'effort de l'attaque sur le saillant et sur le boule-
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uns des leurs atteignirent le parapet, mais ne purent s'y maintenir. Ils ne reculaient pas cependant, et la plupart d'entre eux, animés par le combat, n'écoutant pas ou n'entendant pas la vois de leurs capitaines, s'avancèrent le long du nouveau retranchement N, L, espérant le forcer, car il était faible. En elfct, au bout de quelques instants, cette défense fut franchie et les assaillants essayèrent alors de prendre le boulevard par la gorge. Les défenseurs postés de O en M, se voyant pris à revers, se réfugièrent, les uns dans le boulevard, les antres dans li bar'racanc K. On se battait corps à corps dans ce triangle. De la courtine, les gens de la ville n'osaient tirer au milieu de cette mêlée. Alors le sire de Montder, qui se trouvait dans la barbacane, se mit à la tête de* siens, les encouragea en leur di-
défonseurs, en criant : Bougonne! iioargo^ne! 'fig. 55}. [.es ouvrages de ce boulevard étaient commandés pnr un capitaine de sang-froid qui sut empêcher ses gens de se hisser troubler pur ce combat livré derrière cm et, soutenait toajoiu's l'a-saut qui d'ailleurs mollissait, il poussa
hommes elfarés accumulés sur ce point. Les Français durent alors battre en retraite, comme ils purent, non sans laisser K-iucouo des leurs sar le carreau. Il n'était pas moins évident que le boulevard E ne pouvait résister plus 1 ■: ■■ : 1 1 ■-■ : i ![!■-. iïu v a naines. Knoinré de feux, le retranchement c\:é[\cur pris, un aouve! Escaut le ferait tomber au pouvoir de l'enneiui. Ses parapeis étaient bouleversés, ses trois pièces hors de service. Toute la nuit les assiégeants se tinrent des deux côtés des retrsncheineors N, L.O, M, et ne cessèrent de tirer pour empêcher l'assiégé de renforcer cette défense. Le sire de Montder se décida, bien qu'à
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regret et pour ne pas compromettre inutilement la vie de ses hummes, à donner le* ordres nécessaires pour faire rentrer dans la ville les pièce-* qui pu u valent creore servir. Il dut abandonner la bombarde dont les assiégeants, d ailleurs;, ne pouvaient plus faire usage. Des cinq coulcuvrine--, liais Turent placées sur les plaie-formes des deux grosses tours, et les trois autre, sur des terrasses élevées derrière la courtine, ainsi que trois pièces prises dans la
Le -il septembre, au matin, les a-sicr;eanis trouvèrent l'avancée abandonnée; mais, pour s'y loger, ils essuyèrent le feu des deux grosses bombardes des tours et de dix couleuvrines qui ne cessaient de tirer sur le boulevard et le retranchement.
Vers le soir, il- c:aier.t parvenus cependant à ouvrir une large brèche dans le boulevard, â l'opposite de la gorge, et â fermer celle-ci. Toute la nuit, ils travaillèrent à rétablir 'sl-s plongées et parapets en face de la ville, à élever des plateformes et A mettre sur ce boulevard trois bombardes en bat le rie.
Aux deux épaules du retranchement C D ils firent deux cavaliers gabionnés, et placèrent sur chacun d'eux une bombarde et deux veuglaires.
Lc2i septembre, ces travaux étant terminés â midi, malgré le feu des assiégé;, une- des bombardes du boulevard envoya ses boulets de pierre sur la porte, les deux autres Contre les deux tours. Kn même temps, les veuglaires des
bombarbes avec leurs boulets de pierre. Ces projectiles ne laissaient que de faibles traces sur les maçonneries, mais bouleversaient souvent les Liabionnades, les parapets, et démontaient les pièces [fig. 5fi) '.
1. Dans cuti- ti.;un-, li-i [unius un l'mi-u indiquent II- ouvrigi-s ul-cijlii!î [îir l'assicgciiin t't In (iiiiiiitin ik sts foui.
Ce combat d'artillerie dura jusqu'au soir; de part et d'autre, des pièces avaient été démontées ou étaient hors de service, toute la nuit fut employée chez l'assiégé comme chez l'assiégeant à remettre les canons sur leurs affûts réparés ou à faire arriver de nouvelles pièces.
Messire Charles d'Amboisc était mécontent, les choses traînaient en longueur. Il avait déjà reçu des lettres du roi, pressantes, car Louis XI craignait qu'une résistance prolongée ne décidât les autres parties de la Bourgogne, re-tées fidèles à la cour de France, à se déclarer pour la jeune duchesse. Il savait que des émissaires de Maximilien parcouraient la province et essayaient de persuader aux autorités des grandes villes que l'armée du roi était faible, découragée, puisque depuis vingt jours, malgré une artillerie formidable, elle n'avait pu entamer la petite cité de la Roche- Pont.
Bien que les feux du l' assiégea m fussent convergents, le nombre des pièces qu'il avait mises en batterie était infé rieur à celui des canon- de l'assiégé. Les boulets de pierre des bombardes ne causaient pas grand dommage aux défenses. Messire Charles d'Ambroise fit donc, pendant la nuit du 22 au 2Ï. élever un cavalier en A', solidement aabioniié et terrassé, et l'arma de n'ois pusses couleuvrincs. Ce matin du l3 septembre, la tour du coin G reçut les boulets de fer de cinq pièces et les boulets de pierre d'une bombarde. Après deux heures de feu, toutes les défenses de la plate- Surine ^ les tr.'is pièces étaient boulever-
fenscurs tués ou blessés. Alors l'ordre fut donné de ne plus tirer sur cette tour qu'avec deu\ des pièces du cavalier C, et les trois couleuvrincs du cavalier A, ainsi que les trois bombardes du boulevard, cuncentrèrent leur feu sur la
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porte et sa barbacane. Vers la fin du jour, cette belle porte présenta ir l'aspect que donne la figure b-]. Le soir, les pièces de l'assiégeant qui n'avaient pas été démontres. c'està-dire deux coulcuvrines de la batterie A, un veujjaire du cavalier et une des bombardes du boulevard firent converger leur tir sur lu terras-eP de- assiégés ' . A la nuit, la muraille lm:: écr^ue, les !!abim;:!,'.des renversées, et des trois Coulcuvrines, une souSu pouvait encore tirer. Toutefois, ii n'y avait pas de brèche et on ne pouvait tenter l'assaut.
Le sire de Montcler crut alors qu'il fallait à tout prix retarder au mnins lui prières de l'assiégeant. 11 supputait qu'en deux jours l'ennemi pourrait pratiquer une brèche, soit par le canon, soit par la mine, et qu'alors la cité était prise; car on ne pourrait longtemps se défendra derrière les retranchements intérieurs. Pendant la canonnade des jours précédents, le sire de Montcler avait perdu peu de monde, et ses réserves n'avaient pas eu l'occasion de donner. Il les fit donc mettre sous les armes vers neuf heures, commanda une troupe de cent cavaliers bien montés et donna les ordres suivants : les cent cavaliers ac^inijMirïés de cent coutillie:'s à pied sortiraient par la porte de l'Est, attaqueraient le poste établi aux moulins, se jetteraient sur le petit campement installé dans les prés, au-dessous, se replieraient par la route longeant le plateau à l'Est, s'en iraient escarmoucher aux extrémités du camp des Français, ou passeraient su- le ventre des po-'.es qu'ils rcnC' indevait se tenir à la civ.is, au-dessus des moulins pour protéger leur retraite. Pendant ces attaques, qui attireraient l'attention de l'ennemi sur sa gauche, une troupe de cinq cents hommes à pied sortirait par une poterne masquée
i. Voirlig. s*.
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donnant au-dessous du franl de l'abbaye à l'Ouest, ci, filant le long des remparts, atla.|uerait vigoureusement le cavalier C, la batterie A, cnclouerait les pièces et ferait mm le dégât possible. hlle devait se retirer par la même
Mcssîrc Charles d'Amhoise était un homme de guerre trop la" péri mente pour ne pas profiter Je ses aivunnges. Il
quis à eel.ii qui ne lais-;; pas de repos à l'ennemi etqui ne s'endort pas sur un premier aviium^e. Le frunt du Nord de la place était réduit à l'impuissance; mais, en une nuit, un bon gouverneur de ville peut accumuler bien des obstacles, trouver cent chicanes et si n^ulie -e Tient gêner l'attaque déliniuve. Charles d'Amboise avait donc résolu, Vers six heures du soir, de iaîre porter des fascines par tin millier d'hommes, dans ie fossé, à quelques toises de la grosse tour du coin G, et de tenter une échelade, pendant que les pièce-, battant cette tour, tireraient au juge et empêcheraient les défenseurs de couronner de nouveau la plateforme. Il avait reconnu l'embrasure du liane de cette tour qui enfilait le fossé, et il avait commandé une vingtaine d'hommes, munis de matelas et dj pièces de bois pour la masquer. Quant à la fausse braie, elle était en pièces et ne pouvait présenter un obstacle sérieux.
Le sire de Montder n'était pas sans redouter une attaque de nuit ; mais il comptait prendre les devants et agir avant que cette attaque se dessinât : » Quoi qu'il advienne, avait-il dit à ses troupes commandées pour les sorties, agissez suivant vos instructions, ne vous laisse?, pas détourner par une tentative d'assaut, au contraire, exécutez rigoureusement les ordres donnés. Nous sommes encore assez nombreux pour soutenir une attaque. ■
du coin Gel examina attentivement l'attitude de l'ennemi.
Les feux qu'il avait allumés étaient tîrti^nJs ; cependant, en prêtant l'oreille, il entendit tomme un sourd murmure le long des ouvrées Je l'a—i^eant. Le ciel était Couvert et il tombait quelques noi.uo-. ilo pluie. Le sire île .Moiucler descendit dans la batterie basse, tomes les embrasures fui-
brées de débris. L'embrasure du liane était intacte el la peiiie pièce qui la t;arn:s->.iit en bon é;at. Il la lit charger devant lui de clous et de ferrailles, et donna Tordre aux
«urtinc, plaça lui-même ses hommes armes de longs faucharts, de bonnes dagues et de haches. Il visita la porte ruinée. Elle présentait un tel amas de décombres que l'ennemi ne pouvait la franchir la nuit, toutelois, il posta dans tous les coins Je- humilies, avec ordre de ne laire usage de leurs armes que l"fM]u"ils se trou 1 . oraie it face à face avec l'ennemi, d'observer le plus grand silence et de ne pas crier pendant le combat. Cela fait, il plaça une réserve de deu\ cents hommes derrière le retranchement intérieur, et cinquante hommes munis de bottes de paille goudronnées sur la crêle de ce retranchement, avec ordre de les allumer des qu'ils entendraient le cri « Bourgogne ! •
Vers dix heures trois quarts, le sire de Montclerc remonta sur [a plate-forme de la tour du Coin et reconnut la préneiicc Je l'ennemi à quelques toises du fusse. Malgré l'ob-celité. il vnv.tit u:le i:ia--.o noire se dé\eLp;'er en sil.'iice, puis il entendit les tascines rouler dans le fossé,
les bois craquer sous les pas des hommes. En quelques minutes, une cinquantaine J'écliciles fure:it dressées contre la courtine, et chacune d'elles se couvrait d'ennemis. Ces échelles é-.aicul armées Je crochets A la tète et J'étais le Uni;; Je le.i:' m^rta m s, de telle sut'ic que les défea-curs ne pouvaient les renverser. Deux tombèrent cependant, entraînant avec elles les assaillants.
A ce moment les petites pièces Je flanc de la tour tirèrent et les cris des blessés retentirent dans le fossé, trois autres échelles brisées tombèrent encore. Le flot des assaillants débordait sur le chemin de ronde, et au cri de : Bourgogne 1 les feux avant été allumés, le combat à l'arme blanche présentait, sur cet étroit espace, le plus étrange spectacle.
L'artillerie de l'assiégé tirait alors sur le flanc de la courtine. et sur les dehors des couronnements de la tour du Coin; mais de cette batterie, des cris s'élevèrent, les cinq cents Bourguignons composant la sortie de l'Ouest attaquaient, et les troupes qui se disposaient à renforcer l'assaut tournèrent le dos à la ville pour se jeter sur cette attaque.
Le sire de Montclur entendait au loin du côté du Nordllst des clameur-, puis il vit une grande lueur à travers la brume. 11 descendit alors p lur pot ier ses réserves sur la courtine. Cependant, les Français parvenaient ' couronner le rempart et gagnaient 'a tour du Coin. Les que!ques lioiime- qui co.rorr.ai.:it la plate-ion;:.: bo.ilcicrsee hâtèrent L>r vem.et |jt.|.: ae nioni-.i: où '.i r : sv.-vc, envoyée par le gouverneur, montant la rampe de l'artillerie, vint fondre sur les Français et les refouler sur le chemin de ronde de la courtine. Les assaillants, se formant alors en colonne fur ce chemin de ronde, poussèrent une vigoureuse attaque contre la tour. Du retranchement intérieur, on leur envoyait de flanc force traits d'arbalètes,
ilèchcs et traits à poudre, et bien qu'ils fussent pavaiaés, les Français perdaient beaucoup des leurs. La tète de la colonne, à cause du peu de largeur du chemin de ronde, ne pouvait présenter que trois hommes de front et se heurtait contre uni: masse compacte de défenseurs; elle n'avançait pas, les -oUat- en arrière recevait: de- irLiiis Je liane, pou -raient ceav qui étaient devant eux pour forcer la plate-forme et combattre. Plusieurs, dans celte presse, tombaient en dedans de la ville, mutilés. Un des couleuvriniers de la tour, pendant la lutte, était parvenu, aidé d'une douzaine d'hommes, à debarraiser une coulcuvrine
chargée, au milieu du groupe des Bourguignons qui défendaient le passade. Poussant la gueule de la pii^e e:urs leurs jambes, il mit le feu a la lumière; le boulet et les pierres, dont l'âme de la couleuvrinc avait été remplie, firent une effroyable trouée dans la colonne compacte des Français; les uns sautèrent dans la ville, d'autres coururent vers les tours de la porte, plusieurs emjambèrent le narapet pour reprendre les échelles. Les liouriruiir.-ions s'élancèrent de nouveau sur le chemin de ronde tuant
Mais alors débouchait par la porte de la batterie de la tour une grosse troupe de Français. Ceux-là, à coups de pics, de leviers, étaient parvenus, après avoir comblé le fossé avec des fascines , à agrandir les ouvertures de deux des embrasures, déjà ruinées par le canon, puis, jetant par ces ouvertures des boules de paille et de goudron enflammées, mêlées avec de la poudre de manière à éloigner les défenseurs, ils s'étaient coulés à l'intérieur au risque d'è'.re surloq-acs eux-mêmes par la fumée, et se précipitant vers la porte, tuant les quelques hommes demeurés dans la batterie, ils avaient brisé les vantaux et fait passer leurs camarades par le même chemin. Ils dé-
bouchaient donc dans la ville et montaient la rampe au pas de course'. Aux cris de victoire des Bourguignons, répondirent les cris de : « France! d'Amboise! » A ces clameurs, les Français, demeurés sur le chemin de ronde,
Montclcr jeta ses dernières réserves sur ces nouveaux venus, mais ils débouchaient loueurs de phin-pied et se Comportaient vaillamment. Leur nombre croissait à chaque seconde et Ils purent refouler les réserves sur le retranchement. Les Hourguignons., accules sur la plate-forme de la tour, après avoir perdu la moitié des leurs, se rendirent. Mtssire Hurles d'Amh.isc voulut qu'ils fussent honuraHeir.cr.t traités. La tour du saillant Nord Ouesi était au pouvoir de l'ennemi, ainsi que toute la courtine de cette tour à la porte du Nord.
Le jour se faisait au moment où cessa le combat; de part et d'autre quelques heures de repos étaient nécessaires. La tour du Coin était perdue pour l'assi^é i le t'nuvci-ucu:' lit barricader kciemcm la tour à la suite,
sur les courtines et de déborder, sur sa droite surtout, le retranchement qui s'appuyiik à l'ancien mur de clôture de l'abbaye et allait rejoindre' la tour du Coin Nord-Est 1 .
Peu avant la fin de la lutte, les deux corps chargés d'opérer des sorties rentraient, les piétons par la poterne de l'Abbaye et les tiens d'armes, no.: par la porte de l'Est, mais parcelle voisine du château à i 'Ouest. La troupe des gens de pied ramenait une centaine de prisonniers; pour
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les cavaliers, il--, avaient perdu un tiers des leurs. Voici CC qui Était arrivé à ces deux troupes : celle des gens de pied opérant sur la paiurhc, était arrivée sans êire aperçue, lilant dans les brous-ail les Je la rampe occidentale ilu plateau, jusqu'à 'a l'.it;;-- île la batterie ennemie < '. ', s'était précipitée sur le poste, avait tncloix le- pièce-., pais, profitant du désordre, avait pris la colonne d'att.kpic eu liane, était entrée dans la batterie A dont elle avait de même encloué les pièces, et, se voyant trop aventurée, avait battu en retraite en descendant les rampes droit vers l'Ouest. N'étant pas sérieusement poursuivis, Ces gens étaient entrés dans la ville basse, avaient surpris deux postes qu'ils avaient enlevés, mis le feu à des baraques construites par les assiégeants et étaient rentrés en ville. Charles J'Ambuise, d'abord surpris par l'audace de cette attaque, mais reconnaissant bien vile qu'elle ne pouvait l'entamer sérieusement, avait donné les ordres les plus sévères pour empêcher son monde de se déiourncr de l'assaut, et s'était contenté d'envoyer contre la troupe des assiégés dent ou (rois cents hommes, afin de la maintenir et de la rejeter sur les rampes, sans s'amuser à la poursuite. Les gens
dessous des moulins, puis laissant là les coutifluTs pour achever la besogne (eeuv-ci étaient rentrés vers deux heures du matin par la porte de l'Est], ils avaient suivi la route tracée au bas du plateau, étaient arrivés sans encombre jusqu'à la limite du campement français, se précipitant, bride abattue sur les postes, droit devant eux.
Cette attaque avait mis la confusion dans cette partie du camp occupée par le- hi^a^es. les chariots et valets. Le feu avait pris pétulant le désordre à des meules de four-
rages. Mais bientôt les ;is~;iii!:ii][s s'élaienl vus sur les bras trois à quatre cents cavaliers. iU avaient piqué alo's droit vers le Nord et s'étaient enfoncés dans les bois, serrés sur leur droite; ils avaient appuyé à eveache, étaient armés sur les bord-, ila cours d'eau dont ils avaient suivi la rive j;a»!.Hie sans é:re inquiétés, miiis avant perdu un tiers de leurs camarades épurés, prisonniers ou tués. Ils croyaient avoir affaire à des Français dans la ville basse, et se préparaient à la franchir au gai. ip, quand ils s'étaient rencontrés avec les i'.ens vie pied bourguignons.
Charles d'Ambei-e. à la première nouvelle de cette attaque vers la qaeue du camp, s'était Ion inquiété, eroviuu à l'arrivée d'un corps de secours; mais bientôt renseigné, il avait euvové des gens d'armes pour culbuter oe parti d'enfants perdus, et s'était d'au tant plus Lt.'.luiné à l'assaut.
Messire Charles d'Amboise avait pjur habitude (qualité assez rare chez les hommes de guerre de ce temps de s'entourer de jeunes capitaines instruits et vigilants qui, à chaqae instant, le renseignaient sur [ont ce qui se passait dans le camp pendant la marche et le combat. Lorsque les renseignements fournis se trouvaient être exacts, donnés Je sa;!f; froid et saus exagération. Charles d'Amboise louait ces jetines officiers devant tous ses capitaines et les récompensait largement. Si, au contraire, les renseignements donnés étaient fau\, ou enfichés d'exagération, ou incomplets, il infligeait un blâme sévère et public à ces jeunes gens, et leur imposait quelque emploi subalterne et humiliant, comme de garder les bagages ou de surveiller les valets.
dommages causés à la limite du camp par quelques gens d'armes bourguignons, la perte de ses hommes campés au moulin et dans la ville, basse, l'enclouage de six de ses pièces, il ressentit un vif déplaisir, mais ne put se tenir de
dire à sus capitaine : ■ Nous avons affaire à de braves gens cl qui se défendent bien. Je vous prie, Messieurs, de Tenir la main il ce que leurs blessés et prison nier* soient traités avec tous lus égards que l'on doit à des solda:* qui font leur devoir. - Puis, vers la deuxième heure du jour, il envoya un héraut devant le retranchement du l'assiégé, qui demar.da à parler au y .avei'iieur. Le sire Je Momcler
■:i .Sire goaverneu'i mon-dù;:ieji' Charles d'Amboisc. cummandant l'armée Je notre sire le roi de France, m'envoie vers vous, à cette fin de tous demander de rendre la ville et le château de la Roche-Pont que vous détenez, contrairement aux traités, et défende/, contre leur légitime seigneur. Désormais ladite ville est au pouvoir de l'armée de
mon-ei^neur Ourles d'Amboisc vous laissera sortir, vous et vos gens, vies et bagues sauves. Que Dieu vous ait en garde, et vous inspire une sage résolution! » — « Sire messager, tvpnndii le i\< iiiverneur. mo-ire Charles J'Auiboise est un capitaine trop expert en matière de combats, pour se croire maître de la ville et du château de la lîoche- Pont, parce qu'il s'est emparé d'une tour et d'une courtine, il sait ce qui lui en coûte pours'étre avancé jusqu'ici. Or, il y a encore loin de ce retranchement au château, et le château est bon et défendable. Je ne reconnais d'antres seigneur* iégi limes de la 1 '., iarg' g:ie el de celle cilé en particulier, que la duchesse de Bourgogne, tille du noble et pni— anl duc r.liark'-. el Min iliu-li'e épou\ Ma\iniilieii. -le suis ici pimr défendre envers ei contre ton-, leur bien, et le [l. : fer.drai uni qu'il nie re.ieia une épée dans la main. Toutefois, dilesâ mes>ire (iliarlc- J'Air,h'"ù-c que s'il veut échanger les prisonniers, tête pour tète, je suis prêt à le
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faire. S'i! préfère laisser les choses en l'état, je lui donne ma parole qim ses gens sont Util traités, »
« Allons, " dit Charles d'Amboisc, quand le héraut lui eut transmis cette réponse, « ce sera une cité gittJc pour
Pendant la journée du 24 septembre, la pluie ne cessa de tomber à torrents. Assiégeants et assiégés étaient à cent pas de distance les uns des autres. On s'occupait à enterrer les morts, qui étaient surtout nombreux du côté des [■'rançais, et de part et d'autre on se préparait à une nouvelle action, quoique le mauvais temps gênât Ion les travailleurs. La figure 58 montre quelle était la position dus assiégés et îles assiégeants '.
Après les pertes subies depuis le commencement du siège, ia garnison Ut -.111111.1 il plus guère que deu\ mille hommes valides, car ic typhus exerçait déjà des ravage* dans kl 1 iilc : ics trois quarts des blessés accumulés dmis
leur /vie à les soigner, nniis e.n-mèmes payaient un large tribut à la contagion, et sur cent cinquante religieux, il
semblait que les progrès de l'assiégeant ne lissent qu'exciter l'ardeur des habitants, et les femmes s'employaient aux travaux avec ardeur. Kilts étaient les premières à faire home à ceux des uclcn-eiirs qui r.ianifctaicir. du dée: m rage meut.
Pendant la nuit du 24 au 2 5, le sire dcMontclcrlît renforcer le retranchement. Il s'appuyait de A en B 1 à l'ancien mur de clôture du verger de l'abbé, alors occupé par des habitations, lin B, une terrasse reçut une couieuvrinc. De C en D, le retranchement, élevé avec de la terre et les
a. Figure SB.
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débris des maisons démolies sur ce point, fut arme de trois
De leur cf.té.les Kraïuiais avaient dJWayé la plaie- ferme de la tour G conduise, avaient bien gabitnu-.é le parapet, et mis en batterie trois pièces dirigées contre le retranchement, et une -pirolu dirigée contre la unir K restée au pouvoir des Bourguignons.
Les femmes, les enfants, les vieillards furent occupés
lès le matin du 'iû septembre, l'assiégeant ouvrit le 1 antre le retranchement. La position dominante de la te
colonne de piétons, I. Voir la figure 48-
belle ordonnance. Mais de la p lai; -ferme de la tour F, demeurée au pouvoir des lionrituigmons, deu\ couleiivrines tirèrent simultanément sur cette colonne. Messirc Charles d'Amboise avait cru que les pièces de cette tour étalent mises hors de service; aussi l'étaicnt-elles. Mais pendant la nuit, le sire île Mi nucler, par les [mus de vofacs, avaii fait monter trois des petites pièces de la batterie basse, et
extérieur, au pouvoir des Français, se mirent à tirer à leur tour sur !a plateforme de cette tour F, et eurent bientôt fait taire les spirales bourguignonnes.
L'assaut fut dur, bien donné, bien soutenu, pendant que du dehors les Français ne cessaient de tirer sur la porte et la tour F. Si bien que les gens de la ville, restés dans les ouvrages supérieurs de celte porte, durent les abandonner
Messire Charles d'Amboise, debout sur la brèche a b. ne cessait d'envoyer des renforts am assaillants, et quand il voyait se-: liens trop fatigués, il les remplaçait par des troupes iraiclie-. Les lîoii;^Lii^]:n::s sf a valent pas assez, de mou, le pour Procéder de celte façon, aussi vers quatre
lilcr le lor.it dits rcm;\nt>. 1 n coup de vigueur enleva enfui le centre du retranchement et les Français poussèrent en avant dans la rue longeant l'ancien mur de l'abbaye. Le sire de Montcler faisait battre en retraite en bon ordre toutefois, en trois colonnes, deu.v le Ion:; des remparts et la troisième par lu voie intermédiaire. Quand il vit ses i;ens abrités derrière le second retranchement, il fit tirer le picrrier placé en .M et la couleumnc montée en I, si bien que les assaillants reculèrent en désordre. Alors, entraînant quelques braves gens avec lui, sa dernière réserve, il se
jeta sur les Français arrivant le long de l'abbaye et du rempart de l'Ouest. Du haut de ce rempart, les assaillants recevaient en même temps une grêle de traits. La nuit venait; les braves gens attachés aux pus du gouverneur poussaient devant eus, prétendant reprendre te premier retranchement. Beaucoup de Bourguignons, retirés derrière le deuxième rclrii utilement, voyant l'ennemi reculer, sortaient à leur tour, remplis d'une nouvelle: ardeur.
Mc-slre Charles d'Amboise inaimeiuiit touteiois son monde sur le premier retranchement, y luisait amener de petites pièces qui liraient surles groupes de Boerguiennns que le crépuscule permettait encore de distinguer.
Le combat dura ainsi pendant deux heures encore, au milieu de 1:1 ci infusion, ei le sire de Munie 1er dut taire soucieux parts le silence se lit; !e sire de Moiuclcr, retiré derrière le deuxième retranchement, fit rentrer tous les hommes restés sur les remparts au delà de ce retranchement, et se disposa à détendre vigoureusement cette dernière ligne, après laquelle il n'avait plus que le château comme refuge. Mais, en faisant la revue de son monde, il vit qu'il manquait un corps de cinq cent; Allemands qu'il avait maintenus dans l'abbaye pour pr. -léger la retraite des défenseurs du premier retranchement.
Ces Allemands, voyant les choses tourner mal et profitant de la confusion générale pendant le dernier combat, étaient sortis par la poterne de l'abbaye.
étaient par son ordre enfermé- dans le château; mais peu furent la dupe de ce dire, car il était évident pour tous que les Allemands, depuis la prise de la tour du Coin, n'étaient
guère soucieux de se battre pour une cause qui les intéressait [ncditicrcinem ci qu'il-, regardaient comme perdue.
Le sort de «s fuyards fui, d'ailleurs, assez triste. Pour vivre, ils se mirent à piller dans les environs, furent surpris par un corps de gendarmerie française qui battait l'estrade autour du camp, et passés au lit de l'cpée ou pendus Ci'iHmi: larm:i-. Le peu q-ii pur. h il à s'édupper périt sous les coups des paysans armés contre ies coureurs.
n'ayant plus nuire à ménager les vivres de fa ville, il lit donner double ration à ses gens et les encouragea par de bonnes paroles, conservant son entrain et sa bonne mine au milieu d'eux. Il leur dit qu'un secours devait bientôt arriver, et qu'eu résistant quelques jours encore, Charles
Après avoir examiné le retranchement, posté des hommes dans les maisons en retraite et dans le bâtiment nord de l'abbaye, le sire de Montcler se disposait à prendre quelque repus, quand on vint lui dire que le long des rampes, au-dessus du pont, les sentinelles postées sur les boulevards croyaient apercevoir un mouvement de l'ennemi.
noire qui semblait envahir la pente comme une marée montante, en face du boulevard B '.
Faire sortir la garnison du château et la disposer sur ce boulevard —elle se composait de deux cents hommes seulement — fut l'affaire de quelques minutes. L'escarpe de ce boulevard, dont le terre-plein se trouvait au niveau du fossé du château, offrait peu de relief au-dessus des rampes (deux toises environ). Avant que l'assaillant n'eût disposé ses échelles, le gouverneur rit tirer sur cette masse
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assaillants, se divisant en deu\ colonnes, vinrent appliquer leurs échelles sur les deuï flancs du boulevard.
Presque au même instant le deuxième, retranchement était attaqué vigoureusement, e: pour faciliter cette attaque
d'où semblaient sorlir ks Fiançais cumule des ombres noires. Le .sire Je Monlcler courait à clieval d'une attaque à l'autre, anima it son monde. s'e\pusan; au\ projectiles, et les deus assauts étaient bien soutenus. Du bâtiment de l'abbav.', les .ubalél;k:'s et des poileur» de trait» à poudre faisaient subir des pertes très-sérieuses ans assaillants, qui désespérant de forcer le retranchement sur ce point, se portaient vers la jonction M N '.
Il était évident, pour le brave gouverneur, que la place était perdue et qu'il n'avait plus qu'à 'rallier les restes de la garnison dm» le château s'il pouvait y arriver. .Mais il voulait faire payer à l'ennemi cette retraite. Il envoya donc une réserve qu'il tenait dans l'abbaye pour renforcer les défenseurs du boulevard ]!'. Celie réserve n'était que de cent lu'inm.'S tout au pins - mais c'é'.ai.T.t de braves gens ;
s'ils étaient dé'xirdés de rentrer au plus tôt dans le château, d'en lever le pont et de ne l'abaisser que quand ils le verraient revenir avec les restes de la garnison, à travers les ennemis, sur le corps desquels il passerait.
Puis il se mit réwilùnenl à la tête des J:bris qui défende- murs Je l'abbaye, il recula ('as ,ï pas, obl^e m: l'ennemi à taire le :ié;;e Je charnu m;iîs: de chaque clos, profitant des ruelles, des pasvige- p:>ur reprendre l'iilfensive cl faire subir des pertes aux l-'rancais. Ceux-ci, exaspérés, mettaient le feu aux maisons qu'ils ne pouvaient forcer. L'abbaye résista encore plus de deux heures après que l'assiégeant eût pris le retranchement. Les défenseurs
car la poterne était occupée eu dehors par une grosse troupe. L'église et le- principaux bâtiments étaient en flammes.
Le sire de Momclcr mainvhil l'attaque dans les rues et maisons de la ville jusqu'au jour, puis déboucha avec quatre ou cinq cents hommes qui lui restaient sur la place devant le château. Il la trouva presque entièrement occupée par l'ennemi que quelques braves maintenaient.
Il rallia cette troupe très-réduitc et entra dans le château dont le pont fut levé aussitôt. La ville était prise, mais <t fort gâlée, » ainsi que l'avait prédit mesure Charles d'Amboise. Celui-ci donna les ordres les plus sévères pour couper l'incendie ci arréicr le pillage, el pour sauvegarder la \ie Jes habitants iu.ai armés. .Mais il v ai ah l.vaiiC.uip de victimes. Les ble-sé- el les ma h des cn'ermes dans l'abbaye avaient péri dans les flammes ; des femmes, des vieillards,
'J oute cette ;iiuriiée dit •eptemere et celL du 2* firent env-luvées par les Français à rétablir l'ordre dans les troupes mêlées pendant le combat de la nuit, à enlever les blessés et à enterrer les morts. Messlre Charles d'Amboise, pendant les deux journée, précédentes, avait perdu un millier d'hommes; il lui tardait d'en finir. Il fit donc, pendant la nuit du 2S au ztj, amener douze bouches à feu
en face du château, les lit munir de gabionnades ei envoya de nouveau un héraut pour sommer la garnison de
T. a réponse fut que la garni' -n n.' se rendrait qu'autant qu'elle i-e verrait J.;:ii- !'in)p' i— ■ il'ili'.é de Cniuinuer la lutte.
Le 20 au matin, le- douze pièces comme: itèrent donc à ouvrir le feu contre l'ouvrage de la porte. Les assiégés ne pouvaient répondre à celte attaque qu'avec de petites pièces mises en batterie sur le sommet des tours. Mais le soir tous ces couronnements étaient ccrêtés, les combles percés, les mâchicoulis détruits.
Pendant les journées du ïo septembre et du i" octobre, quatre grosses bombardes furent, en outre, établies contre •la tour externe de la porte. Le soir cette tour s'écroulait dans le fossé.
Messîre Charles d'Amboise, avant de donner l'assaut, envoya encore oll'rir au gouverneur de capituler.
Celui-ci alors se montra sur les ruines, et déclara que si on le laissait sortir lui et ses hommes, vies et bagues sauves et enseignes déployées pour se rendre où bon leur semblerait, il rendrait le château.
Charles d'Amboise vint alors sur la brèche de son côté et donna sa parole qu'il l'entendait ainsi. Les deux capitaines alors se rapprochèrent et se tendirent la main.
La ville et le château de la Roche-Pont étaient rentrés au pouvoir du roi Louis XL II ne restait plus au sire de Montcler que cinq cents hommes en état de combattre; encore y en avait-il un bon tiers de blessés.
Messire Charles d'Amboise leur donna un sauf-conduit, leur fit délivrer des vivres et traita à sa table le sire de Montcler et ses capitaines. Le surlendemain, ceux-ci prenhient le chemin des Flandres avec ce qui leur restait de troupes
En i6i)(ï, Henri IV était pan eau à maîtriser les factions religieuses et féodales qui avaient mis h France en péril depuis plus de trente ans. Il nourrissait Je grands desseins nue s:i poliii.jue habile, son aille patriotique, ses laletils
lorsqu'il pressentit que le moment était proche , ("intervenir vlan-, les allâmes ci' A llemagne, dont une partie avait les yeu.ï (kes sur kl France e: n'attendait qu'un signal parti du Louvre pour se soustraire ;lu.n rivalité - incessantes djs princes et aux luttes religieuses, il prit ses mesures non-seulement en prévision d'une intervention à l'étranger, mais pour renforcer ses frontières, établir des dépôts et des centres d'approvisionnement. Assuré de l'amitié des
î58 histotpe d'lne forte ressh.
Suisscs, tranquille du côté de l'Italie, grâce aux alliances qu'il s'hait ménagées dans la Péninsule, et voulant agir à la fois vers l'Hsi et du côté des Pyrénées, il s'occupa des défenses du Roussillon et de la ligne qui réunit la Bourgogne à la Champagne.
Henri IV avait fait la guerre de partisan ; mais alors, il n'avait à risquer que sa tête. Comme souverain, il ne croyait pas qu'il dût courir les aventures, et avant de se lancer dans les grandes entreprises qu'il méditait et qui pouvaient changer !a lace Je l'I-iurope, il voulut mettre de son côté toutes les change-. Depuis plus de six ans, de concert avec son ministre Sully, il n'avait perdu ni un '( jour ni une heure pour préparer a la France, déchirée et envahie à la lin du seizième siècle, un avenir plein de grandeur et qui pouvait lui ouvrir les plus belles destinées, si la main d'un assassin n'avait, du jour au lendemain, détruit ces espérances fondées sur une sage politique et la
Ce prince savait par expérience qu'un échec est toujours possible à la guerre, même quand on a ou qu'on croit avoir toutes les chances pour soi et que le talent d'un général consiste à trouver des ressources nouvelles après un revers. On est d'autant plus assuré du succès dans le métier des armes, qu'on a tout prévu pour éviter qu'un premier revers ne se ehaui;.' eu i!é-.as;:'e. Henri IV disposait donc, derrière l'armée qu'il comptait diriger en personne vers l'Est, une bonne ligne de retraite et de ravitaillement. Il fit mettr; en état de défense les villes et points stratégiques importants de Cliùlon-sur-Saônc, en passant par lïeaune, Dijon, Langrcs sur le cours de la Haute-Marne, de Langres àChnumont, Saint-Dizier, Chûlons, Reims, Laon, Peronne et Amiens. Verdun et Met/, avaient reçu sa visite et éveillé sa sollicitude. A Metz, il avait commandé des ouvrages assez importants. La ville de la Roche-Pont
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était comprise dans la portion de cette ligne (II- défense entre Dijon et Langres. L'ingénieur Errard de liar-le-Duc avait dû s'occuper de ces ouvrages, en commençant par Ch à Ion-sur- Saône. Il avait mérité d'ailleurs la confiance que lui marquait le roi, car c'était un homme de ressources et qui avait fait ses preuves.
Errard de Bar-le-Duc s; servait des murailles anciennes, les considérant comme enceintes propres à la défense rapprochée, mais il établissait en dehors de:: euvraacs qu; commandaient la campagne et fn|\\iii.-i[ l'assiégeant à ne commencer ses opérations qu'à une distance de cinq à six cents toises, (l'étui i encore le système des boulevards, seu- Lviiciu ceux-ci, au lieu de n'offrir qu'un obstacle isolé, se défendaient les uns les autres en croisant leurs feux et étaient déjà de véritables bastions.
Les trois grosses tours rondes du nord de la cité de la Roche-Pont étaient alors fort délabrées. Errard les fit terrasser, puis les enveloppa d'ouvrages en terre avec escarpe
truire une grande tenaille avec double fossé ei ravelin. La ligure fip lionne le plan Je la cité après les travaux ordonnés par Errard. Indépendamment des ouvrages dont nous venons de parler et qui sont indiqués en A, 13, C et D, l'ingénieur du roi fit élever les bastions E, F, G, H et I qui croisaient leurs feux et dont les orillons masquaient de petites pièces destinées à flanquer l'ancien rempart.
La plupart des vieilles tours furent dérasées et terrassées pour recevoir du canon. Le vieux château, dont il ne restait plus guère que le donjon et quelques logis, fut entouré d'une enceinte bastionnée, ai ec tenaille du côté de la ville.
La ville basse, vers l'Ouest, quoique réduite à des dimensions restreintes, subsistait à peu près telle que nous l'avons vue précédemment. Quant 1 la ville haute, après
l'incendie causé par 1- dernier siège, cll-j s'était rebâtie assez pativrcmer.t. Sous l'Yanaiis l' T , l'abbaye avait été sécularisée cl son ancicsKc égl;-.e était des-ervie par un Chapitre. Lu vieux pont Je pierre MiKi-iait toujours prés lie l'embouchure du ruisseau et, en O, était un second po:it de bois reliant les deux rives. Quant au pont P, il était ruiné et n'avait pas été reconstruit.
Du bastion B à la rivière et du bastion D à l'étang.
Errard fit élever deux fronts K et L à crémaillères, pour commander les rampes du plateau à droite et à gauche et empédier l'assaillant de se louer sur les liants K,t i_a Ouest de la cité.
de fortifications : « Ce qui se défend doit être défendu, » était passablement observé déjà. La figure lîo donne l'ouvrage nord qui était destiné à balayer le plateau et à
rendre difficile l'approche Je la ville très-accessible Je ee côté. Cet ouvrage se composait d'un rave lin A, dont le relief, au-dessus du niveau du plateau, ne dépassait pas une toise; puis d'une première tenaille B avec orillons, dont le relief émit de trois toises au-dessus du plateau et d'une seconde tenaille C, dont le relief était.d'u tic dcmi-lnise
iiu-Jessïis du nive.iu de la tenaille U; de deux bastions, I) et F, qui enveloppaient les deux grosses tours,Gct H, terrassées. I .es pliite-liir-iies Je celles-ci s'élevaient d'une demitoise au-dessus des plate-formes des deux bastions. Iji porte I, du quatorzième siècle, avait été conservée et réparée et les courtines K terrassées pour recevoir du canon.
La voie passait sur la face droite du ravelïn et, de celui-ci. S'.- djïi;e,:it pi-i'piMilii'uhiirement sur le milieu des tenailles. Un hrge fn^é K protégeait les ouvrage-, eitérieurs cl un second lossé L, la courtine de la seconde tenaille.
La figure G i représente le tracé perspectif du bastion F'. Ces défenses toutefois ne furent utilisées que trente ans environ après leur construction.
i. Un plan ^iidrjl,
Vers le commencement de juillet ttjljij, la France, gouvernée par le cardinal de Richelieu, voyait ses frontières envahies vers le nord par le trop célèbre Jean de Wccrt et par une armé. J'Hispano-Hd^es, à laquelle l'Krnpire avait joint une nombreuse cavalerie légère composée de Polonais, de Hongrois et de Croates. Ces troupes alliées s'avancèrent jusqu'en Picardie, et Paris crut un instant qu'il allait être assiégé, mais l'ennemi s'attarda au siège de Corbie, et avant plis cctt_* ville dans laquelle il laissa une s'arnisn». il se retira dans la crainte d'être pris à revers par les Hollandais.
L'armée française vint hientùt asr-iéger à son tour et reprendre Corbie. Une attaque avait été combinée en même temps par les troupes impériales contre la llourgognc, pendantque l'armée de Condé assiégeait Dôic qui tenait pour les Kspagnols. [/armée des Impériaux toatefuis, n'ayant reçu c,ue tardivement les renforts nécessaires, ne dirigea pas sa pointe en même temps que celle des Hispano-lielges et ne franchit la frontière que le 22 octobre, ce qui donna le
temps de faire passer en Bourgogne les troupes françaises employées :iu siège de Corbie, de réunir les milices de la province et de recevoir les renforts amenés au prince de Condé par le duc de Wcimar et le cardinal de La Valcltc. Ne pouvant faire lever le siège de Dôle, les Impériaux se
corps pour s'emparer de la petite cité de la Roche-Pont, dont la prise leur permettait de se diriger, soit sur Dijon, soit sur Langrcs, et d'isoler le prince de Condé. La ville de la Roche-Pont était médiocrement munie d'artillerie et ne renfermait qu'une garnison d'un millier d'hommes, lorsque les Impériaux si- pr^er tL-rent devant ^es murs, le î novembre. Ces troupes étaient au nombre de six mille hommes et amenaient une artillerie de trente bouches à feu, dont douze de gros calibre. Kllcs étaient commandées par Galas et comptaient bien emporter la place en peu de jours, car lescapitaïnes savaient par leurs espions que la garnison était faible, mal approvisionnée ci n'était pas préparée à une attaque.
Cependant, le comte de Rantzau avait été envoyé par le; généraux l'raiLca's pnur ravitaille;- place-, de .S;>i]i;-.)eande-Lnsne et de la Roche-Pontet mettre un capitaine expérimenté dans cette dernière ville. Le comte arriva devant la Roche-Pont deux jours avant les Allemands; il y laissa un millier d'hommes et Rincourt comme gouverneur, des munitions d'artillerie et un convoi de vivres-, puis n'ayant plus avec lui que deux à trois mille hommes, il ne crut pas pouvoir attaquer le corps d'armée des Impériaux et se dirigea sur Saint-Jean-de-Losne où il entra, le ï novembre, à la barbe des Allemands qui investissaient déjà la ville. Dès son arrivée devant la Roche-Pont, Galas fit sommer la place, en promettant â la garnison les conditions les plus avantageuses, et aux habitants de respecter les personnes et les propriétés. L'oiftcier du général des Impériaux fut
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renvm i comme il était venu, et on se prépara de part et d'autre à l'attaque et à la défense.
Rincourt était une de ces natures d'apparence nonchalante et froide, aïmant le repos, ne paraissant jamais pressé, de taille moyenne avec quelque peu d'embonpoint. Sa ligure pale, se- cheveux blonds et ses yeux d'un bleu sans éolat, ne •■eiiibkiien: pas cach-r un cœur trempé, mais une âme sans ressort, un esprit hlasé on trait ai; moini i:idillé-
eepenJant, et le comte de Rantzau, qui s'y connaisse- il, l'estimait fort. En le laissant dans la place, il lui avait donné ces simples instructions : ° Tenez, ici jusqu'au dernier homme : d'ailleurs, faites pour le mieux. » Au messager de Galas, Rincourt avait répondu : « J'ai pour instruction de défendre la place et je la détendrai. ■>
la défense et en se fripant rendre compte des approvisionnements, sentait bien que s'il se laissait enfermer tout d'abord dans la ville, l'ennemi, en moins d'une semaine, aurait fait brèche, et que la prise de la Roche-Pont était au plus l'affaire de quin/e à vingt jours. Les approvisionnements en vivres permettaient à peine une aussi lur.pie
investi. Le «oui-cmeii:- tés .lut donc de prendre l'initiative et de faire que les travaux d'approche subissent des empêchements tels que l'ennemi, pour peu que h saison devînt mauvaise, eût fort à faire de se maintenir dans ses loge- Il fit venir le mayeur et les notables de la ville, et leur demanda ce qu'ils comptaient faire et si les habit:Lii:s demeureraient les bras croisés dan.-. Iti::s maisons pendant que les gens du roi se battraient pour défendre la ville. Ceux-ci lui donnèrent l'assurance que les habitants, au
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contraire, étaient disposes à se défendre c! que les femmes se tiendraient même, s'il était besoin, sur les remparts; que chacun savait comment les ennemis s'étaient conduits en Picardie, que la pire chose était de se fier à leurs promesses, et que s'il fallait mourir, mieux valait que ce fût en combattant, c. S'il en est ainsi, répondit le gouverneur, et si vos actes répondent à vos paroles, vous pouvez être assurés que les Allemands n'entreront pas ici; mais.... il faut au.il". Ave/.-vous dans la ville des artilleurs parmi les habitants?— Nous en avons quelques-uns; tous nos jeunes gens sont hardis et robustes et beaucoup savent se servir du mousquet et delà pique. — Kh bien, ramassez ce monde cette nuit, et demain matin, que tous les volontaires, armés ou non armés, soient avec vous sur la place devant le château. Quoi que vous entendiez ce soir, ne vous laisse/ pas distraire de ce soin, ne vous alarme/, pas. »
La nuit venue (et elle vient de bonne heure le 2 novembre!, Kincnurt lit atteler deuv petites pièces de Canon, fit monter deux cents hommes à cheval, — car il avait quelque cavalerie — avec quatre cents piétons, veilla à ce que les artilleurs fussent à leurs pièces dans les ouvrages de la
mes et ses deux pièces par la porte de l'avancée.
La nuit était brumeuse er parfai'.ei'.ien; obscure. Le gouverneur avait eu le soin de fiiii'e envelopper les roues deses deux canons de morceaux de drap et de toile, et de faire porter les leviers, cuillers ;\ poudre et rcfnuloirs par les servants, afin d'éviter le bruit. En sortant du ravelin, il fit diriger les ileux canons obliquement à droite et à gauclie, de manière à les maintenir à une portée de mousquet de la colonne du centre; la cavalerie les escortait. Pour lui, avec ses trois à quatre cents gens de pied, il marcha droit
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aux avant-postes ennemis. II tes rencontra environ à cinq cents toises Je l'avancée, qui faisaient ia soupe devant leurs feus. Tombant brusquement sur les sentinelles et les postes voisins, il se jeta au beau milieu des ennemis dispersés dans des vergers et tuant tout ce qui résistait, il poussa devant lui.
Conformément aux instructions qu'ils avaient reçues, les artilleurs mirent alors leurs pièces en batterie et firent feu à droite et à gauche vers les deus extrémités du campement. Les Impériaux se crurent alors attaqués sur toute l'étendue de leur front et mirent quelque temps à combiner leur défense.
Dès que Bincourt vit les ennemis se grouper en nombre devant lui, il déroba brusquement la droite et lagauc:ie des,i petite troupe vers les deux pièces et la cavalerie. Les Allemands alors s'avancèrent en masse compacte et quelque peu confuse, cherchant l'assaillant, et ne sachant pas trop s'ils devaient le poursuivre vers l'Est ou l'Ouest du plateau. Alors après une nouvelle décharge des pièces, les deux petits corps français, cavalerie et infanterie se jetèrent sur les lianes de cette colonne, tuèrent et prirent une centaine d'hommes et rabattirent vivement vers l'avancée, protégé:; par quelques voléus envoyées des liasliiins de h. tcnailL 1 , nu jugé.
Cette échatillou:\je émit terminée à minuit, sans pertes. Rincourt envoya ses hommes se reposer, et à trois heures du matin, sortit de nouveau avec les quatre cents piétons commandés pour cette heure; cette fois sans canon et sans cavalerie. Il longea l'arête occidentale du plateau, et lorsqu'il se vit à portée de mousquet desavantpostes, ayant étendu les mousquetaires sur une longue ligne, il leur lit faire une décharge générale; puis, se dérobant obliquement, il exécuta la même manoeuvre quelques instants après, du côté de l'Est, après quoi il se retira.
L'ennemi ne comprenait rien à ces attaques. Il avait pusse toute la nuit en alerte, et le malin il se décida à établir ses premières ligues à huit cents toises de la tcnnille. en plaçant dus postes a\ancé-, derrière des retranchements faits à la hâte. Il ouvrit dès lors la tranchée il quatre cents
Tout le jour, les grosses pièces montées sur les terrepleins de la tenaille envoyèrent dus boulets sur ces postes avancés, tuèrent quelques hommes et bouleversèrent les retranchements. Pendant la nuit du 3 au 4 novembre, lîincourt,qui avait reconnu qu'un corps assez, nombreux d'ennemis se portait le long de la rivière en amont, peut-être dans l'intention de la passer de nuit et d'attaquer à revers le front K' avec du canon, tit sortir deu\ cents hommes de pied, bien en minaudé-, par lu ravelin du l'avancée et sortit avec trois cents hommes par la porte d.: ce front lv. I! attaqua lus postes le lourde- la rivière, en même temps que la première troupe uscarmouchui: avec les avant-postes établis lu long dus rampes occidentales du plateau. Lorsque cette première troupe se vit trop pressée, elle descendit au pas de course la rampe occidentale pour rallier celle de Rincourt qui, de son cdté, battait en retraite, après avoir mis le désordre parmi ies ennemis.
Ceux-ci toutefois, étant sur leurs gardes, pnorsuivaiui-.t vivement et en nombre croissant lus tint] cents h mmes de la ville. Mais la chose avait été prévue par lu gouverneur, et un second corps de quatre cents hommes qui, pendant l'action sortait à son tour du ravelin, descendit les rampes occidentales au pas de course et se précipita sur le flanc des Impériaux.
Alors les cinq cents hommes commandés par Rincourt se retournèrent. Là encore deux à trois cents Allemusids
furent tués, blessas ou se jetèrent à l'eau. Les pertes des Français étaient insignifiantes.
Si ces alertes continuelles fatiguaient et déconcertaient quelque peu l'assiégeant qui ne croyait pas avoir devant lui une garnison assez, nombreuse pour oser prendre l'oflensive, elles rendaient confiance 4 l'assiégé et lui donnaient une haute idée do talent- militaires du irauver-
Rincourt.
Les Impériaux toutefois ne laissaient pas d'avancer la tranchée. Le soir du 5 novembre, elle était à dcn\ cent-cinquante toises du saillant et en arriére était établie une assez bonne place d'armes entourée d'un épaulemcnt avec canons aux angles et abatis d'arbres au bas de la plongée. Toutes les nuits, le gouverneur trouvait le moyen d'inquiéter l'ennemi, souvent a. deux ou trois heures d'intervalle, de manière à le tenir sans cesse en éveil. , Galas avait cependant tait pa^:' Jeu\ pièces de canon sur la rive droite du cours d'eau hors de la vue de l'assiégé , et le 7 novembre il les installait sur cette rive, de manière à battre à revers le front à crémaillère K'. Le pont de bois avait été brûlé par l'assiégé et le pont de pierre barricadé et armé d'un cavalier sur la rive gauche qui battait la rive droite. Derrière des maisons du fau-
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bourg de l'Ouest, Rincourt fit établir une batterie armée de trois canons qui avaient été tirés de l'arsenal de la ville pendant la nuit. Le matin du 8 novembre, les maisons qui masquaient les iroii pièces avant été jetées bas, ces bouches à feu ouvrirent leur feu contre la batterie de l'assiégeant qui fut bientôt réduite au silence.
Ce même jour, la tranchée était à cenl-cinquamc toivjs
sur ce point (fig. 6ï). Le gouverneur résolut de bouleverser les travaux de l'ennemi. A deux heures du matin, il fit d'abord sortir une troupe <ie cinq cents hommes qui attaquerait la place d'armes par l'Ouest, pendant qu'une seconde troupe de deux cents hommes l'attaquerait par l'Est
SORTIE DE NUIT
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et lui, sortant avec quatre cents hommes, continuerait l'offensive, si clic avait chance de réussir ou protégerait hi retraite. Ses hommes étaient armés de piques, de couteaux de brèche, de grenades et de pistolets.
L'assiégeant avait sur ce point douze àquinze cents hommes pour protéger les travailleurs.
La première (roupe des gens de la ville se porta résolument sur l'ouvrage commencé, le prenant sur son flan' droit, jetant des «reiuide. 1 - dans lus tranchées, hnu levers;! m les gabions et les fascines. Elle eut bientôt sur les bras in us lus AlîunifmJs jinsté-i sur cl' puint; niais sachant qu'elle allait être immédiatement secourue, elle tint ferme au milieu delà place d'armes, se servant de tout obstacle pour se retrancher. Ce combat n'était éclairé que par quelques feux de bivacs assez, éloignés et par les explosions des grenades. Tous les gens de la ville, pour se reconnaître, avaient mis des chemises par-dessus leur buffle ou leur pourpoint. Arriva hicntnt du côté de l'Est la seconde troupe qui mit ainsi une partie des assiégeants entre deux attaques. Ceux-ci se retirèrent, et se ralliant à cent pas environ en arriére de la place d'armes, ils attaquèrent à leur tour les gens de la ville par les deun flancs; le combat recommença avec acharnement, les Français ne voulant pas abandonner la place. Ils eussent cependant fini par être écrasés sous le nombre, si lîincourt ne fût survenu au milieu de la mêlée avec sa réserve de quatre cents hommes (fig. 63). Il se jeta sur un des flancs de la troupe nombreuse des Allemands, sans pousser un cri. Ceux-ci perdirent alors la tète et commencèrent à se mettre au retour assez vivement. Bientôt, malgré les officiers, la débandade fut complète et les fuyards s'en allèrent jeter l'alarme dans les postes voisins et jusqu'au camp, prétendant qu'ils étaient surpris par un nombreux corps de se-
Galas ne savait trop si ce n'était là qu'une sortie combi-
sous la main, faisant monta- à cheval Jcuv ouïrais cents cavaliers, il sl' dirigea vers les ouvrages abandonnés. Rincourt ne l'avait pas attendu, après avoir pâté la tranchée sur une longueur de cent pas. dispersé les gabions, mis le feu à des tas de fascines, encloué deux canons que l'ennemi avait abandonnés, crevé des tonneaux de munitions, enlevé les outils des pionniers, il avait battu en retraite avec son monde.
Cette sortie lui avait fait perdre une cinquantaine d'iiom-
Quand survint Galas, il n'y avait plus dans les ouvrais, que lus morts des Jeux partis el quelques blesses. Dans sa colère, il brisa sa canne sur le dos des premiers soldats qu'il trouva sous sa main, les traitant de lâches, de traitres et menaçant de l'aire décimer toute- la troupe chargée de !a garde de la tranchée. Le désordre ne pouvait être réparé en quelques heures de nuit. On ne se recounais-ait plus au milieu de ces gabions disperses. Je ces tranchées comblées sur quelques points, et quand le jour parut. Je la tenaille, les assièges envoyèrent trois ou quatre volées de boulets, au milieu de cette troupe confuse qui recula des lors jusqu'à la première piace d'armes.
Pour surcroît Je mécompte, vers di\ heures du matin, un message envnvé oc Saint-Jesu-Je- 1 .ostie apprit au généra! Je - Impériaitv que cette bicoque résistait, que les sorties continuelles de la garnis. ai baignaient les troupes, que le siège serait plus long qu'on ne le croyait d'abord et qu'enfin sa présence serait nécessaire pour diriger l'attaque et tenir tête au comte de Rantzau enfermé dans la ville.
La possession de Saint-Jcan-dc-Losnequc Galas croyait
déjà entre les mains de ses troupes, importait pius encore aux Impériaux que celle delà Ro che- Pont. Car Saint-Jeande-Losne assurait aux Allemands le passage de la Saône ; mais cette ville résistant, ils pouvaient être coupés par le prince de Condé qui, levant II- siège de Dt'.le ou prenant cette place, se jetterait sur les derrières de l'armée Impériale. Galas était donc fort soucieux. Lever le siège de la Rrcbc-Pjiit ïiw diriger avec :outes ses forces sur le prince
modifier un plan de campagne sur lequel les Impériaux fondaient ies plus brillâmes espérances; c'était abandonner cette conquête de la Bourgogne que l'on croyait assurée en Allemagne quelques jours auparavant; c'était un échec manifeste dès l'entrée en campagne.
Galas prit donc un terme moyen, ce qui à la guerre est presque toujours le pire; il résolut de laisser devant la Roche-Pont assez, de troupes pour ["investir étroitement, sachant que la place n'avait pas pour bien longtemps de vivres, et d'en finir avec Saint-Jean-dc-Losne. Cette place tombée, il pouvait ressaisir son premier plan.
Dès le soir du ii novembre, aprèi a'.nir dé-igné le commandant des troupes campées devant la Roche-Pont et laissé -es instn;c:i(i:i-, il quitta '.n camp punr aller reit ii'.dre l'armée devant Saint-Jean-dc-Losne.
Ces instructions portaient en substance : rétablissement d'une ligne d'investissement autour de la place et la continuation de l'attaque du saillant Nord, en se couvrant bien, en mettant le temps nécessaire aux ouvrages. De plus il fit tracer devant lui une batterie de mortiers de bombes. — Il avait fait venir quatre de ces engins pour bombarder la ville'. Le lieutenant de Galas était dVri^ine
i. On cmplrn-sit JJj.1 .!.;:■ s !. . k's w.mbci invunlJi'ï r-sr I» IM-
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iia'k'iiii'o et >c juimm.u: l'mcia. c'[:::i un homme impétueux, bon pour un coup de main, grand causeur, assez habile ingénieur, mais qui manquait de ténacité, de suite, et changeait d'idée à chaque instant. Par ses flatteries et l'admiration qu'il manifestait à tout propos pour les talents militaires de Galas, il était parvenu à persuader à celui-ci que personne mieux que Furcia n'était eu état Je suppléer le général, d'entrer dans ses projets, de mettre à exécution ses plans militaires. Fureia avait doue paru pénétré de la profondeur des vues de Galas et avait corn peu dieu sèment promis de suivre mot à mot toutes ses instructions. Cependant il n'est pas de Hatteur si habile qu'il soit, qui ne laisse dans l'oprît de eelui qui l'écoute — pour peu qu'il soit homme de sens — un sentiment de méfiance. Aussi Galas, en quittant le camp Je la Roche-Pont, avait .recommandé à un jeune lieutenant qui lui servait Je secrétaire et qu'il lai--.au prés de Forcia, de tout voir et de lui rendre compte des moindres détails, à lui. Galas, par des mes--;i!;es fréquents.
Pendant la nuit du 9 au 10, Rïncourt fit reposer son monde, car la moitié de la garnison avait donné la nuit précédente. Le matin du 10, un des espions qu'il entretenait soigneusement dans la campagne et jusque dans le camp de l'ennemi, vint lui apprendre que Galas était parti la veille au soir avec une assez faible escorte, et que 1er troupes impériales étaient placées sous les ordres d'un de ses lieutenants. Cette nouvelle donna fort à réfléchir au
core, et il entrevit la vérité! Tout dévoué au comte de Rantzau, il sentit que mieux que jamais son devoir était d'occuper si bien l'ennemi, qu'il ne pût avoir la pensée de réduire le nombre des troupes réunies autour de la Roche-Pont, pour renforcer celles occupées au siège de Saint- Jcan-de-Losne.
La garnison était pleine de confiance el d'ardeur, et les miliciens de la ville demandaient aussi à participer aux
Ces miliciens formaient un corps de douze cents hommes environ, qae Rincuurt ai ait divisé par compagnies de cent hommes, commandées chacune par les dizainiers et un capitaine. II avait divise ces compagnies en deux batailles de six cents hommes chacune. La première était compus'Je des hommes les plus robustes et connaissant quelque peu le métier des armes; la deuxième comprenait les pères de famille , les hommes d'âge mûr ou peu expérimentés. A ceux-là incombait spécialement la gardo des remp^Ms les rondes de jour et de nuit, et la police intérieure. Avec les troupes régulières, le gouverneur pouv ait donc, même après les pertes subies et en laissant dans la ville les artilleurs nécessaires au service des pièces, disposer de deux mille deux cents hommes en-
et die-, étaient chargées de porter !es m an nions, de préparer les vivres, de réparer les harnois de guerre, de faire des fascines et des sacs.
Depuis l'arrivée de l'ennemi, le gouverneur avait pu faire entrer dans la ville quelques bestiaux, du grain et des fourrages, ce qui donnait encore sciie jours de vivres.
Il espérait bien, avant l'expiration de ce délai, être débarrassé des Allemands. La population était, d'ailleurs, rationnée comme la garnison et, sous peine d'être passés par les armes, les habitants avaient dû remettre aux magasins de la ville toutes les provisions eu vii res qu'ils possédjiuil chez eux. Les deux églises de la ville haute, avaient été converties en hôpitaux pour les blessés.
Si le moral de la garnison se soutenait et s'élevait
J6 tllSTOlKE D'UNE FORTERESSE
même, il n'en était pas de même du côté des Impériaux. Forcia s'empressa de Taire savoir aux troupes allemandes qu'il était pourvu du commandement général; il réunit les capitaines cl se crut obligé de leur faire un discours quelque peu long et emphatique, accompagné de gestes théà-
Cefa fit un médiocre effet sur l'esprit de ces officiers, la plupart vieux routiers, et qui ne tenaient pas Forcia en uv-- nnoik estime, retournèrent dune dans leurs quartiers l'oreille basse, et n'augurant rien de bon des suites de ce siège. Suivant les instructions que lui avait laissées llalas. Forcia donna des ordres pour investir entièrement
Déduction faite des pertes subies depuis le commcnccrr.e:it Ji: siège et des d^ernuns, Forcia ne disposait guère, lorsque le commandement lui fut remis, que de cinq mille hommes. Il s'agissait de conserver sur le point d'attaque un corps assez nombreux pour ne pas avoir à craindre les sorties de la garnison, et de répartir autour de la cité des postes assez, bien reliés et défendus pour empêcher toute communication de la ville avec les dehors ; car il était certain que les lialviauls iraient rédui-.s à l;i lamine au bout de quelques jours.
La prudence e\i ; ;eait dure d'établir me lij;r.e de contrevallation, de la munir d'artillerie, de faire bonne garde et de donner assez d'occupation à la garnison, pour lui ôter l'idée d'entreprendre de fortes sorties. Cette tactique amenait infailliblement la reddition de la ville, dans un délai peu éloigné. C'était là, en substance, les instructions de Galas. Mais Forcia prétendait mieux, i! trouvait ces moyens lents, peu dignes de lui, et, en idée, il se voyait au bout de quelques jours possesseur de la place, envoyant â Galas la nouvelle de la capitulation, dans un message digne de la Rome antique.
H n'osait cependant se meure en contradition formelle
bien ne s'y soumettre que pour la forme, voulant montrer à l'année comment on mène un siège, quand nu possède les connaissances d'un ingénieur de premier ordre. Il pensa que trois mille hommes lui suffiraient pour tenir l'assiégé en respect du côté du Nord, pour mener vivement les travaux d'approche et emporter la place. Avec deux mille hommes, il comptait intercepter toutes les communications des habitants avec les dehors. En conséquence, il établit un poste de deux cents hommes le long de la rivière {rive gauche), â Cent toises de l'angle de la courtine IC. Un deuxième poste de deux Cents hommes sur la rive droite, en face du pont de bois O détruit; un troisième poste de cent hommes, en face de l'ancien pont P; un quatrième poste de trois cents hommes, à cent toises du pont de pierre: un cinquième poste de trois cents hommes, le long du ruisseau au Sud-Est de l'escarpement du château; un sixième poste de deux cents hommes, en arrière de la chaussée des moulins de l'Est; un septième poste de trois cents ho m mes, en amont de l'étang vers le Nord-Est : total ni lie six cents hommes. Quatre cents hommes durent être .-ba-,;és de relier ces postes principaux, ou de les renforcer au besoin. Le rempart L', empêchant l'assiégeant de filer entre l'étang et la place, tes postes cinquième, sixième et septième ne communiquaient avec le quartier général qu'en faisant un long détour, et ne pouvaient être soutenus par les postes de la rive droite, que si on établissait un pont en aval du pont de pierre; c'était là un gros inconvénient. Forcia ne songeait pas à s'emparer du pont de pierre par un coup de main, ce passage étant commandé par un cavalier et par les bastions \'a château; il préféra
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établir mi puni en aval, afin tic meurt ses postes tu coin-
Voulant réserver toute; son artillerie pour fou broyer la place et faire brèche pmnpKme'.ir, il ne munit aucun de ces postes de canon, et se contenta de leur recommander de se bien palissader et d'ék-.ver quelques cpaulcmenis pour s'abrite]-. Ses iiisiruc:ious iiunquticiit île précision, tnaisil citait fréquemment et César et Véiièce et l-'roiitiri, et quelques-uns des e.rauds capitaines qui avaient illustré l'Italie au siècle précédent. Tout en recommandant la vigilante à ses capitaines, il alla seulement reconnaître le terrain avec eux, pour installer leurs postes; mais ne se préoccupa pas autrement de savoir si ses ordres étaient compris et ponctuellement exécutés. 1 .'ii-,vc"-tisseme!it n'était qu'une contes avaient été faiblement conçus tl conduits; propos qui tut bientôt rapporté à Galas.
Rincourt profita du répit que lui laissait l'assiégeant pour organiser plus fortement sa petite garnison. On a vu i;u"il avait si\ cents humilies Je util ire us Jhpouihles pour agir, au besoin, en dehors des remparts. 11 s'occupa de
château contenait une centaine de mousquets qu'il distribua aux hommes de ce corps qui savaient le mleuv. se servir de cette arme et qui n'en possédaient pas. Pour les outres, il les munit de bonnes piques, de couteaux de brèche et de pertuisancs. Indépendamment des artilleurs, il lui restait sei/e cents soldats, dont trois cents cavaliers, qu'il forma en quatre corps de quatre compagnies de fantassins, de quatre-vingts hommes chacune, commandas par un capitaine, et en trois compagnies de cavaliers de cent hommes d'effectif.
La ville contenait trente-deu* pièces de canons de divers calibres. Il y en avait sei^e en batterie dans l'ouvrage du Nord; deux sur le cavalier en arrière du pont; une dans le bastion du donjon ; deux dans le bastion F ' et une dans chacun des sept autres bastions, total : vingt-huit. Deux furent placées sur la tenaille du château et deux tenues en réserve. Les dispositions prises par l'ennemi furent bientôt connues du gouverneur, soit par ses espions, soit par les r^;nnriais«anccs qu'il l:iisait l'aire la nuit par ses meilleurs otiidiTi ii-j qu'il l'usait lu: mciii;: i! se s>arda bien Je aéiier leur établissement et se contenta de doubler le poste du pont, lequel fut porté à deux cents hommes.
Dans la nuit du 1 1 au ta novembre, Foras fit ouvrir une seconde tranchée et traça les travaux d'approche, ainsi que l'indique la ligure 114. Indépendamment des deux places d'armes A et B déjà tracées, il en projeta une irniiième C à laquelle on arriverait par une nouvelle tranchée D, puis deux batteries en G et en V pour quatre pic.-es chacune et une batterie pour deus mortiers H. Il fît prolonger la première tranchée en I avec une pièce à son extrémité, battant la porte de la courtine K. r)eu\ pièces montées dans la place d'armes H commandèrent la batterie F et les alentours. Une pièce montée en E commanda la batterie Cret une pièce montée dans la place d'armesC battit le dehors en avant de ia batterie de mortiers. ]| pensait ainsi parer à toutes les éventualités. Si l'assiégé vimlait tenter quelque coup hardi, il ne pouvait aller loin, et s'il parvenait à s'emparer d'une des deu\ batteries G, F, il pouvait le foudroyer. Les deux batteries G et F étaient destinées à éteindre les feux du saillant Nord-Ouest et de la moidé de gauche de la tenaille. Cela fait, il pouvait, — dénié des l'eu y Je droite — cheminer jusqu'à la contres-
disposer des abris dans les terre-pleins. D'ailleurs, il ne cessait de faire tirer sur les travailleurs, si bien que ceux-ci ne pouvaient guère avancer que pendant la nuit. Tantôt, à dis heurts du soir, tantôt à minuit, à deux heures ou
du résultat final, mais qui fatiguaient singulièrement les assiégeants.
Ces sorties étaient opérées par une ou deux compagnies pendant que les autres se reposaient. Ainsi exerçait-il les miliciens, et les habituait-il au métier.
Le i5 novembre, les travaux des assiégeants n'étaient guère avancés. La place d'armes G était faite cependant, ainsi que la parallèle qui la réunissait à la place d'armes 15, et on commençait les tranchées qui devaient aboutir au* deux batteries. Les mortiers de bombes étaient montés et commencèrent à tirer vers le soir. Mais ces projectile- faisaient plus de bruit qu'ils ne causaient de dommage à l'assiégé. Le tir de ces mortiers était mal réglé, et la plus grande partie des bombes éclatait trop tôt ou trop tard. Les assiégés s'y habituaient et se défilaient dès qu'ils les vnyai.n; arriver. Tour une douzaine de bombes tirées la première soirée, deux hommes avaient été blessés et un affût endommagé.
La matinée du i 5 novembre, le temps, qui avait été beau jusque-là, changea brusquement. Une neige fine tomba vers <) heures et fut bientôt suivie d'une pluie diluvienne accompagnée de rafales. Pendant la nuit du i 5 au tû, les hommes do garde dans les tranchées étaient dans l'eau jusqu'aux genoux ; il é:.ii; impossible de travailler. La pluie continua égale, serrée, pendant toute la journée du 16. Rincourt mît à profit ce fâcheux état de l'atmosphère. Le pont qui avait été établi sur la rivière par les Impériaux, en aval du pont de pierre, consistait en un tablier
d'une toise de largeur, posé partie sur des chevalets, partie
fort mal entendu, car le niveau de la rji i ère, venant à minier, les latteajx s' éiuvaier.! d'autant el il t;;i;: Ji:licik de maintenir l'union entre le tablier posé sur ces bateaux tt celui p"sé sur les dlL-vaiels. Ainsi, malgré la pluit:, les assiégeants avaient-ils travaillé pendant toute la journée du iG pour éviter la rupture de ce pont. Le gouverneur qui, toute cette journée, ne cessa d'examiner les alentours de la place, avait reconnu du haut de la plate-forme du cavalier la siluali >n précaire .lu pa^ag; oVs nssiegeant.-,, et, à la nuit, il fit jeter à l'eau, par-dessus les parapets du pont de pierre, quelques gros troncs d'arbres qui vinrent heurt.'t les bateaux, les chevalets et faire obstacle au courant qui montait toujours. A minuit, une vingtaine de ces troncs d'arbres s'étanl accumulés contre les bateaux, le niveau de la rivière s'élevant encore, le pont fut emporté. Une lumière qui apparut un instant sur un point de la vallée d'Abonné avertit Rincoun de la destruction du pont. Ce signal était donné par un de ses espions.
Certain dès lors de ne pr ai voir être coupé sur sa droite par les Impériaux, !e gouverneur li: sortir tmis cents miliciens et trois compagnies de soldats, tenus sous les armes après le souper, par la porte de l'Ouest, voisine du château; trois civils autres miliciens et Jeux compagnies par la porte de 1 Kst. Cette seconde troupe avait pour mis-ion de se jeter sur !a levée de l'étang, d'attaquer le poste ennemi établi au delà de cette chaussée, de le tourner par sa droite et de le pousser, l'épèc dans les reins, le long du ruisseau. Rincourt prit le commandement de la première troupe de six cents hommes. Il descendit la rampe du pont, traversa le ruisseau au moyen de madriers et de chevalets qu'il avait fait préparer derrière le cavalier et attaqua le poste de trois cents hommes établi à cent toises en aval du pont de
pierre. Ceux-ci. se voyant iissaillis par une troupe très-supérieure en nombre à la leur, quittèrent précipitamment leurs bivacs et se dirigèrent le long de la rive gauche do ruisseau pour se réunir au second poste de trois cents hommes, établi entre eux et la chaussée, puisque le pont était rompu. C'est bien ce sur quoi comptait Rincourt. En même temps, et en sens inverse, fuyait II' poste du ta chaussée do l'étang poursuivi par la seconde troupe des assiégés, comptant s'appuyer sur ie poste du ruisseau et sur celui du pont, puisqu'ils étaient tournés sur leur droite. Ces deux postes, du pontet de la chaussée, se repliant aussi vite que le terrain le permettait, en sens inverse sur le poste du ruisseau, celui-ci crut à une attaque et tira quelques arquebusadessur les deu* troupes amies. ( )n eut Je ta peine à se reconnaître et, ces huit cents hommes ainsi réunis, en désordre, se virent attaqués de deux cotés par Rincourt et la seconde troupe des assiégés. Le combat ne dura guère, tant Ù cause du désordre que de l'infériorité numérique. Peu résistèrent, beaucoup se jetèrent dans les marais, deux à trois cents mirent bas les armes et demandèrent quartier. De ceux qui s'étaient jetés à droite et à gauche dans les marais, une centaine put rejoindre le camp au jour, les autres furent tués par les paysans.
Forcia, prévenu de l'attaque de ses postes du Sud-Est ' au milieu de la nuit, fit prendre les armes à un millier d'hommes. Maïs le temps continuait à être affreux ; les capitaines obéissaient à contre-cœur; ils avaient perdu toute confiance, et ce ne fut qu'au jour que le lieutenant de GalSs put descendre dans la vallée. Ses trois postes étaient enlevés, et il trouva de deux à trois cents hommes tués et blessés le long du ruisseau.
Rincourt était remonté tranquillement dans la ville avec ses deux troupes et ses prisonniers par la porte du château, vers trois heures du matin. Il n'avait perdu qu'une cin-
quantainc d'hommes tués, égarés ou blessés. Forcia reprit le chemin du camp, vers dix heures du malin. Mais du haut du donjon, des les premières lueurs du jour, le gouverneur avait vu défiler la troupe des Impériaux vers les postes enlevés. .Sans perdre un instant, se mettant à la tête de quatre compagnies fraîches de piétons et de ses trois cems cavaliers, ei après avuir fail lirer quelques salves sur les ouvriuies des assiégeants, il sortit bravement par le ra-
surpris, sans commandement, découragé, lâcha pied, et Riucourt put encloticr les canens des deux places d'armes avancées, enclouer et jeter les mortiers le long des rampes, briser des affûts, bouleverser les gabionnades et enlever quantité d'outils de travailleurs.
Quand [''orcia rentra, ce fut pour apprendre ce nouveau désastre. .Ses capitaines murmuraient tout haut. Il les traita de lâches et d'ignorants, ceiivci ré pi a) lièrent incrément; on en vint de part et d'autre aux injures. Heureusement pour Forcia, le soir art'iia un riessiiger de Galas v; ci cnioi^i:ai; de lev^r le siège de la Roche-Pont et de SC replier, sans perdit une heure, sur la Saône.
tiaint-Jean-de-Losne avait résisté et la place n'avait pas été entamée; les Impériaux, surpris par les inondations, craignant d'ê'tre coupés par l'armée française, se décidaient
Si cette armée française avait eu à sa tète un Rantzau et un Rincourt, pas un Allemand n'eût repassé la frontière; mais le duc de Wcimar et le cardinal de La Valette qui pouvaient détruire les envahisseurs, les poursuivirent assez mollement. Les Impériaux, toutefois, dans cette expédition, dont ils espéraient tirer le plus éclatant profit, perdirent tous leurs bagages, bonne partie de leur artillerie et un tiers de leur effectif.
Né à Saint- Léger de l'oucherets, en pleine Itouny'p:::. Va Liban, q ui aimait et connaissait bien cette belle province, eut plusieurs fois l'occasion de visiter la Roche-Pont. L'assiette du lieu, sa position stratégique, attira son attention et fut une occasion d'études qui teliai;.nt celle pctiie place à une ligne s 'appuyant à Besançon, passai» par D61e, Au\onne, la Roche-Pont, Langres, Ncufchatcau, Toul, Pont-à-Moesson. Mut/. T!iionvi!k\ Lo:ig-.vv, Montméiiv. Scd^n, .\lc/icrcs, Rocrov, Avcsncs, M^ubLii^L-, Valenciennes, Lille-, pour finir à Dunkcrquc. C'était alors en i l'ifio, une seconde ligne. Plût au Ciel qu'on l'eût toujours conserv ée et entretenue par des ouvrages mis en rapport avec les moyens d'attaque; mais si les Français savent prendre, ils n'ont souci de garder.
La place de la Roche-Pont n'était attaquable que par le plateau du Nord, et l'artillerie du temps de Vauban ne pouvait l'entamer sérieusement que de ce côté, puisque la ville, sur ses deu.\ flancs Est et Ouest, était protégée
ruinas par l'artillerie de !a ville, ou, pour atteindre le niveau des remparts, devaient s'en éloigner de neuf cents toises, hors de portée. Yauban résolut donc d'établir au Nord, en dehors de la ville ancienne, un grand ouvrage qui commanderait le plateau. Toutefois — car il était économe de l'argent de l'État — il pensa qu'il pourrait
Ouest, et perfectionner la défense du château qui deviendrait ainsi un bon réduit. De plus, il traça des ouvrages, seulement revêtus à la base, le long de la rivière, pour protéger la ville basse. Du côté du ruisseau, il traça tellement un Iront liar.qué pour île la moo-.pietei'u: afin d'éviter de ce côté toute insulte et de conserver des terrains utiles, soit pour cultiver des légumes en cas de siège ou faire paitre des bestiaux. Un barrage établi à l'embouchure du ruisseau, avec éclusage, permettait d'inonder les prés situés à l'Est de l'escarpement.
La figure lo présente le plan <h l'en rouble des ouvrages tracés par Vauban, 11 avait d'abord songé à établir au Nord, en avant du front fortifié par Errard de Bar-le- Duc, un ouvrage à corne, devant une demi-lune; mais il ne pouvait bmirs if:k'.,ice:rn;!i[ tes peint- divergents
du plateau. Il s'arrêta donc au tracé que donne la figure Gi, en se servant d'une partie des revêtements du Nord d'Errard .de Bar-le-Duc. En avant de ce front Nord, à la place des défenses étroites et trop resserrées d'Errard ', il fit une grande demi-lune A (lig. 65), avec tenaille en arriére, puis l'ouvrage bastionné B qui battait tout le plateau. Pour le reste de la ville, se servant des
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viens bastions, il leur Jonna Je bons lianes et disposa le réduit tomme l'indique le tracé D. Les voies de la ville haute furent élargies, améliorées et les maisons isolées des remparts. L'ancien pont en C avait été détruit par une crue de la rivière, il ne fut pas rebâti, maisenP,on construisit vers 1673 un nouveau pont de pierre avec une tëtc de pont terrassée. En O était encore en nïSo une passerelle de bois. La ville s'était de nouveau étendue sur la rive gauche et l'importance de la cité haute tendait à di-
La figure (3*5 présente, à une plus grande échelle, le tracé de l'ouvrage avancé construit par Vauban. Devant les trois fronts de cet ouvrage, des demi-lunes avec tenailles en arrière défoulaient les approches.
Quatre casernes f Lirait construites en j. Des cavaliers s'élevèrent sur les bastions et les chemins couverts avec leurs places d'armes furent garnis de traverses. Cet ouvrage étant pris, le corps de la place pouvait encore tenir quelques jours.
La figure (17 donne les profils de ces ouvrages qui étaient revêtus et présentaient une bonne défende qu'un siège en règle pouvait seul entamer.
Mais il est utile d'indiquer les motifs qui déterminèrent letracé de cet ouvrage et la méthode adoptée par l'iilustre ingénieur.
Vauban fortifiait en raison de la place et n'était point
Lesforteresses qui, comme celle de la Roche-Pont, sont situées à l'extrémité d'un promontoire et ne présentant à l'assiégeant qu'un front étroit, donnent ccrlaincrnsnt à la défense certains avantages puisqu'elles n'ont guèr^ à redouter qu'une seule attaque et ne sont abordables que d'un côte; mais cette disposition ne laisse pas d'avoir ses
alors l'assiégeant couvre les défenses de feux convergents au.xquels l'assiégé ne peut opposer qu'un front étroit dé-
pourvu de grands fi un que me nts. Du côté de l'Est, le gros bastion, au milieu duquel Vauban avait bisse subsister la tour du quinzième siècle, qui lui donnai! ainsi un bon cavalier revu:, Manquait passablement la crête orientale du plateau extérieur; mais Ju côté de l'Ouest, ce flanque-
par le promontoire. Pour parer a ce désavantage, Vauban inclina sa capitale quelques pas vers l'Est'.
Il avait pensé d'abord à supprimer les flancs Sud des dcu\ bastions eMrémes, mais alors les prolongements de; faces Est et Ouest Je ce.; bastion; eussent élé trop obliques pour battre efficacement les arêtes du plateau, tandis que les deux counir.es "empiisjaiem cet objet. Puis, l'ennemi ne pouvait, sans risques, commencer alors ses tranchées sur les rampants de ce plateau et armer rapidement devant des fronts insuffisamment flanqués. Vauban établit donc le tracé du grand ouvrage avancé d'après la méthode suivante (fig. 68). Il donna au cûié extérieur 180 toises ou 35 1 mètres *. Au coté Ouest, a, c, 340 mètre.*, et au côté Est, b, d, 3ao mètres; c'est-à-dire qu'il plaça les points c et *{ en raison de l'arête du plateau ; les deux angles .1 et £ étant égaux entre eux. Sur le milieu du coté a b du polygone, il éleva la perpendiculaire e f, ayant commclongueur, le sixième de a b. De ce point extrême /, furent tirées les lignes de défense a g, b h, sur lesquelles les longueurs des laces du bastion a b i furent portées égales à deu\ septièmes du côté extérieur a b. Pour trouver les llaacs Ju bastion, d'après \~. méthode adoptée ordinairement dans ses défenses des points k et i", il décrivait des arcs de cercle I; !, en prenant ■ i h comme rayon. Le point d'intersection de cet arc avec la ligne
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et les angles a ci b étant plus furcr.és que ceux d'un hexagone Ri;i!l^r. ï:\ pre.\'d;mt Je cette m;iiï Lùre, il rétriidfsait
trop les gorges du bastion. Donc, pour déterminer le flanc du bastion des points i et i,\ il abaissa de; perpendiculaires sur -us ligues de défense d g, b h, et le point h donna l'angle rentrant dans la courtine h g parallèle au côté a b. Cela découvrait un peu plus les lianes, mais permettait de mieux battre les dehors, et Citait, dans ce cas particulier, le point important.
La largeur du fossé du corps de place fui fixée à 33 ra ,()2 à l'arrondissement de la contrescarpe, et celle-ci fut déterminée par une tangente à cet arrondissement, menée par l'angle de l'épaule du bastion opposé.
nettes de 7 nôtres de largeur sur une profondeur de 2 mètres 1 . Des d >ublcs caponiiiircs réunirent les tenailles aux demi-lunes. La demi-lune fut tracée comme suit : Prenant g k comme rayon, l'arc k m fut tracé. Sa rencontre avec la perpendiculaire e,f prolongée, donna le point d'intersection m, saillant de la demi-lune. De 01, la face m >i se dirigea sur un point o pris sur la face du bastion à ()"'. |e de l'an.nle de l'épaule 1". T.a largeur du cbemin couvert fut fixée à 9'", 4e, et celle du glacis à 7 " 7 n > 7 . Les places J'armes renuMiues eurent 3<> mettes de Jemigorge et les faces 40 mètres. Ces places d'armes furent fermées par des traverses. Le fossé de la demi-lune eut 27 mètres de largeur. Les tenailles q construites dans la direction des lignes de défense, eurent i3",iS de largeur à
Des cavaliers furent établis sur les bastions pour avoir des vues convenables sur les rampes du plateau. Leurs faces et leurs flancs, parullè'es à ceux de- bastions, durent être plantés à une assez, grande distance des épaulements,pourque le pied du talus extérieur non revêtu, lais-
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sât la place nécessaire a la manœuvre facile des pièces d'ar-
I] fut procédé de la même manière pour les côtés a c et b d. La largeur du lossc fut portée à 3o,oo et la grande demi-lune ! fut établie de telle sorte que ses faces eussent 100,00 et ses petits lianes ■•(j,<.>ù. Lus vieux bastions, rus-
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bonne maçonnerie avec contreforts dans le lerre-plcin, ainsi que l'indiquent les profils Je la figure O7 el la figure
D;s poternes établirent les communications entre les ouvrages. La place de la Roche- Pont n'ayant à redouter qu'une seule attaque sérieuse, le nombre des canons nécessaires à sa défense parut pruvnir être, relativement i: s : 11 étendue. ;i;u considérable. Ce nombre fui porté à trente pièces de vingt-quatre livres, à dix de douze et de quutrj pour armer les demi-lunes.
A la fin du règne de Louis XIV, les efforts Jjs coalisés se portèrent vers les frontières du Nord-Est, et la garnison de la Roche-Pont n'aperçut pas l'ennemi. Toutefois, pendant le cours du di\-huitié:ne siècle, cette place fut pas-
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dûment du prince do Schuarty.crnbeig, franchit le Rhin à Bàle, entre en Suisse et pénètre en France. La droite se dirige sur liellort, Colmar et Strasbourg, le centre marche sur Langres, la gauche sur Dijon. Le même jour, les Prussiens passaient lu Rhin à Mayencc. Soixante mille hommes an plus, échelonnés d'Épina! a Laiigros, devaient sYpposcr à l'invasion de l'Est, et ces corps n'étaient composes que de soldats découragés et de recrues sachant à peine se sen ir de leurs armes. L'armée du prince de .Scawart/.eniberg. qui du coté de la Savoie pouvait craindre une attaque des corps commandés par le prince Eugène, et qui savait que les débris de l'armée d'Espagne avaient ordre de se diriger en toute hâte vers Lyon, voulant assurer sa base d'opération, laissa des corps devant Hcsançon, Dôle, le long de la Saône et entre Dijon et Lan grès, avec ordre d'occuper les points stratégiques les plus favorables. La place de la Roclie-Pont dut être prise; le généralissime de
l'armée de Bohême ne pensait pas qu'elle i .'it en état de résister quarante-huit heures, car i! savait qu'elle ne renlermait aucune garnison et que les citadins n'étaient guère disposés à se défendre.
Parmi les habitants de la Roche-Pont, se trouvaient quelques famille-, royalistes, don; lui émissaires avaient assuré le commandant en chef de l'année île Bohème que la population tout entière attendait impatiemment l'arrivée des alliés pour se déclarer en faveur des Bourbons. Le prince de cichwarr/.embjig avait trnp de ■.'l)irvoya;;ce et savait assez à quelles illusions se laissaient entraîner le, royalistes, pouf croire sans restriction à Ces propos; Il tenait beaucoup à ne pas rencontrer d'obstacles sérieux pendant ses premières étapes, afin de se mettre le plus rapidement possible en communication avec ses alliés venant du Nord-Est. II fit donc savoir aux royalistes de la Roche- Pont, qu'il n'était pas opportun de provoquer une manifestation politique sur son chemin, et que le moyen d'assurer le succès des alliés était de se tenir tranquilles; que sus troupes, conformément à la proclamation lancée par les coalisés en entrant sur le sol iVar.çais, respecteraient lespropriéié-, qu'elles n'étaient point animées par un esprit de vengeance, et que leur gloire consisterait à conclure la paix le plus prompteineui possible afin de rendre i l'Europe le repos dont elle avait tant besoin.
Cependant Napoléon, en apprenant l'entrée des troupes
sants dans le Bourbonnais, l'Auvergne et la Bourgogne, pour lever au plus tôt les conscrits et les diriger sur Paris, En même temps les dépôts du Dauphiné, de la Provence ainsi que les conscrits de l'Est, durent être réunis à Lyon pour fermer à l'ennemi les débouchés Je la Suisse et de la Savoie et au besoin opérer sur ses derrières.
Les préfets de la Bourgogne, de la Picardie, de la Nor-
mundie.de l;i Tuiiraine e; de la Bretagne lîurtnî s'ajrvs-er communes pour former -lu:, compaïiiies de gardes nationales d'élite qui seraient dirigées sur Paris, Meaux, Montereau et Troyes.
Il était bien tard pour que ces dispositifs pussent présenter un obstacle sérieux" au\ e:i\ahis-curs. Devant les
s de la eoalitii
viles et les troupes
à Vincennes pour être l-Jlii-.î> au grand dépôt central qje l'empereur organisait dans cette place, et quelques délachemen"- de diverses armes se dirigeant v.ir Dijo:i pour de là pousser vers Troyes, >e trouvèrent sur le liane de la Colonne de gauche de l'armée do Mohémc. Ils rebrous.èrent chemin, lireul lus anse/. lnn« déniai r~pé;;mi déborder la droite des ennemis et rejoindre la route de Troyes par Beaune, Semur, Montbard et Châtillon-sur-Seine ; maïs pris par le mauvais temps et la neige pendant une marche de nuit dans les momagnes de la G'ite-d'Or, ils s'égarèrent et tombèrent le matin à Saim-Scînc déjà occupé par un corp. d'éckircui''- ae.triciiiens. Les l-'rar.cais n'avaient qoe très-peu de mmmioiîs. pa- d'anilierie. Ils ne purent lorcer le passage, furent obligés de se rejeter dans le val Su/.on espérant encore trouver libre la route de Dijon à Langres. Mais à Thil-lc-Chàtcl ils se heurtèrent de nouveau contre un corps ennemi et durent rabattre vers la petite place de la Roche-Pont, car ils étaient évidemment coupés. Le colonel oui commandait cette petite colonne avait pour instruction, dans le cas où il serait dans l'impossibilité de gagner Langres, de prendre position à Auxonne ou a la
Roche-Pont, de s'y tenir et de former un noyau jusqu'à l'arrivée du corps d'Ac:;crcau qui devait marcher de ! .yon par Mâcon, Châlon et Gray pour tomber sur lus derrières du prince de Schwamemberg.
Voici quels étaient lus événements survenus dans la ville du la Roche-Pont pendant eu temps-là. Conformément aux derniers ordres transmis par te préfet, des compagnies de gardes nationales avaient été organisées promptement. Les habitants de la Rocile-Pont, ainsi que leurs voisins d'Auxonne, de Dôle, de Saint-Jean- de- Losne conservent des habitudes militaires et possèdent, non sans motif, ainsi qu'on l'a vu, la tradition des sièges. Il y a toujours eu à la Ruche- l'ont , pendant le moven àee . des Compagnies d'archers et d'arbalétriers, puis plus tard de bombardiers et d'artilleurs. Sous le Consulat, la place de la Roche-Pont avait servi de dépôt à l'armée concentrée entre Dijon et la iVoi.licrc Sui.se pour passer le Saint- Bernard, et des munitions y avaient été accumulées : quelques pièces de siée,e y lurent déposées et y de aie are t'en t. A l'approche de l'armée du prince de Schwart/cmberg, la population de la Kochc-l'otit s'émut, et même a\ant l'arrivée des instructions préfectorales, trois coalpaiiKies de gardes nationales
. Iléioiutloi: ou de hetnes arn-.es de chasse. I.a ville basse, occupée en grande partie par de riches familles, parmi lesi|uelle- plusieurs étaient avouées à la ruyauté, ne parta- ^^.:it point ces eh-p ■titiu-!;, ^ aerricrcj. Quelques indiscrétions firent découvrir à la population de la ville haute les intrigues pratiquées par les royalistes. Le maire était un homme qui s'était fait remarquer par son dévouement pour l'Empereur tant que l'Empire avait été le plus Ion; mais qui, voyant les choses tourner mal, se rapprochait chaque jour des royalistes.
beaucoup de dillicultés dans la formation des cumpaeuiies de gardes n.ui' maies d'élite, clierc! uni à eagner du temps. La petite citadelle du là Roche- 1 \>ut était occupée par une compagnie de -ui\aiilc \é;éraus, la plupart inlirmes, mjlis les ordres d'un i ictl\ capitaine iln génie, uiancl'a il, qui avait fait à peu près toutes les campagnes de 1" Empire, A la nouvelle de l'entrée de- ennemis sur le territoire Iraucais, le capitaine Allaud c'était son nom — avait demande A Dijon des ordres qu'il ne rc,;ui pas. Cependant il emplira ses hommes à me:ire le petil arsenal en émt. 11 jouissait dans la ville haute d'une certaine autorité. La population mâle de la cité, composée en grande partie d'anciens soldats — toute la jeuncs.e était partie des les premiers mois de 1H1 3 — n'appelait le capitaine Allaud que « le gouverneur d et s'était adressée à lu: pour former les compagnies, ne demandant que des munitions. Or, l'arsenal de la Roche-Pont renfermait une bonne provision de poudre, de boulets, une vingtaine de vieilles pièces de bronze de petit calibre, six pièces de vingt-quatre, deux obusïers, quatre pelilsi Huniers et une tel liai ne de Ui-.il-. llursde service. Dès les premiers jours de janvier, les six gendarmes qui demeu-
Le capitaine Ailaud demanda des hommes de bonne volonté pour mettre les armes en étal, faire des gargousses. et des cartouches, réparer les parapets, les traverses et les épaulements, fabriquer des gabions ei fascines.; les femmes firent des sacs à [erre, connue s'il eèl été possible de soutenir un siège avec les soixante vétérans ei les trois compagnies de gardes nationales lurmant un total de deux cent soixante hommes. Le préfet de Dijon avait transmis l'ordre de l'aire replier ces compagnies d'éiile de gardes nationales sur Langres, mais cet ordre n'était pas parvenu. Les royalistes levaient les épaules en voyant ces deux cent
1MSTOIBI-: d'une fobteresse. 2(19
soixante «ardes nationaux s'mrtcr sur le terre-plein de l'ouvrage avancé, et allèrent jusqu'il plaisanter dans les liens publics sur la garnison du capitaine Allaud. Celuici n'entendait pas raillerie et dkiil hautement à ses hommes qu'il fallait passer lu sabre au travers du corps des plaisants. Il y eut des disputes, des rixes même dans les cafés. Le maire prétendit interposer son autorité: il fut
trigues ourdies par les royalistes. A la nuit, le capiiaine faisait fermer les portes de la cité, et à chaque heure l'antagonisme entre la ville haute et la ville basse s'accentuait davantage. 1 SI les Autrichiens arrivent, disait le capitaine, les premiers boulets seront pour les maisons de ces traîtres royalistes ! » Les esprits s'éc'aaulïaient de part et d'autre, et le maire eut l'imprudeuee de denvmJcr au
qu'il n'y a ici d'autre ollieier que ir.ûi, ci que la Roche- Pont est une place forte..., •
o Pour vous le prouver, je vous arrête! » et il fit conduire le maire dans la citadelle. Grande fut l'émotion dans la ville, mais les royalistes étaient en faible minorité et n'osèrent remuer. On cria : « Vive le gouverneur! u dans le; cabarets. La popul.iee vi>-.iii:t piller la maison du maire, située dans la cité, et c'est à grand'peine si le capitaine put arrêter le désordre. — « Tas de gredins! » criait-il à ■ces drôles qui déjà brisaient les portes de la maison. « Je vais vous faire fusiller comme des chiens. Sacrebleu! vous avez des bras pour enfoncer des portes; nous verrons si vous taperez d'aussi bon cceur sur les Alleman Ji! Allons! ajouta-t-il en se tournant vers une douzaine de vétérans qui le suivaient : Balayez-moi cette canaille! » et donnant l'exemple il distribua lorce coups de plat d'épi: sur le dos des pillards.
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Ce fut dans la matinée qui suivit cette petite émeute
devant la Roche-Pont.
Il fut accueilli dan;- la vitlir haute par de grandes démonstrations de joie. Une armée de secours bien équipée, bien munie n'eût pas été mieux reçue. Et cependant cette troupe cm émii'e du fatigue, n'ayant rie:t mariné depuis vinctquatre heures, sans artillerie. sans munitions, avait toute
poir, que la vue d'un unif 'i-ine a ni relevé tous les cuairs. Se voyant si bien reçus, ces braves gens firent leur entrée dans ia eiié en bon ordre, et p"ësi. , ii!jL , :u, en déiliant dans les rues, malgré leur épuisement, un aspect martial qui redoublait l'enthousiasme des habitants. Un colonel, trois chefs de bataillon, quelques capitaines, dont un d'artillerie, formaient l'état-major.
Deux heures après leur arrivée, ces soldats, la plupart ayant fait plusieurs campagnes., bien reposés, brossés, avaient une roui autre apparence.
Les nouvelles qu'apportait ce petit corps indiquaient assez qu'il n'y avait pas de temps à perdre, si on voulait mettre la ville de la Roche-l'om en état de se défendre avec honneur, sinon avec espoir de succès. Le colonel
taillon dans la campagne de Save, il s'était dis:in^aé à Dresde et était colonel depuis Leipzig. C'était un homme d'une trentaine d'années, mais qui paraissait avoir beaucoup plus. De la gloire française, il n'avait guère vu que le côté désastreux. Aussi ne portait-il pas sur sa physionomie cette empreinte de foi confiante qui persistait chez
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beaucoup de ses frères d'armes moins éprouvés que lui par les malheurs da temps. Poulain la guerre d'Kspagne, il avait éprouvé Toutes les migres, les privations, constaté le déiaut J'.>[\I:v, le décoasu. Faisant partie du corps de Ney. au retour de Moscou, il avait appris là ce qu'est l'accomplissement du devoir »;iiis le prestige de la gloire. A Dresde, le régiment auquel il était attaché avait perdu la moitié de son ell'.c if; pui; était venu le désastre de Leipzig. A chacun de ses gradjs Liait attaché lu souvenir d'une date néfaste.
Le colonel Dubois avait de? dehors froids qui lui servaient â masquer une timidité naturelle et une proiotide défiance de ses semblables. — 11 faut dire qu'il émit payé pour se délier de tous et de tout. — Entré à l'âge de vingt
n'avait vu de la guerre que les côtés funestes; ses premiers compagnons d'armes ne répondaient pas à l'idée qu'il s'était faite du soldat. Ce fut bien pis quand il fut envoyé en Kspagne. Cette nature délicate s'était repliée
ment de pitié ou même de sympathie pour qui que ce fût, lit cependant telle e-.t profonde i'empreinte que donne à toutes les actions ce qu'on appelle le cœur, même lorsqu'on essaye J'en cacher les moindres manifestations, que cet homme, d'appti renée glaciale, auquel un ne connaissait pas un ami, exerçait sur ses soldats une autorité morale, très-rare à cette Jernicre époque de l'Empire.
Juge infaillible, le soldat sait trouver les cotés [aibles de l'officier, mais il ne le tient en estime et ne lui donne toute sa confiance que s'il reconnaît en lui, avec les talents militaires, une âme bien trempée, un cœur qui bat à l'unisson du sien. Le regard du soldat perce sans peine ces
dehors froids, souvent durs mime, et a bien vue démêlé îï cette apparence cache Imsiillktnce, la fatuité, l'orgueil, ou si elle n'es; qu'une contenance du commande, l'cnve-
combat 11 était le premier et le plus attentif à faire relever lus blessés, et nu prenait du rtpo-* que quand ils étaient transportés aux ambulances.
Des trois bataillons (incomplets; qu'il commandait, deux appartenaient à son régiment; lu troisième était composé de débris ramassés du tous cotés. Cependant, après deux ou troîs jours de marche, tous ces hommes, aussi biun quu les pelotons de diverses armes qu'il devait amener il Troycs, connaissaient le colonel Dubois mieux peut-être qu'il ne se connaissait lui-même. Ces braves gens, après quelques heures de repos, étaient huuruii.\ du rester par la force des circonstances sou- lus ordres du leur colonel de flots, comme ils l'appelaient, ut su faisaient une fête de su défendre dans eu ni..! du !a Roche-Pont. isuUs du tout
Tout en prenant, de concert avec le capitaine Allaud, les dispositions lus plus essentielles à la défense, ne fût-ce au moins quu pour sauver l'honneur des armes, le colonel Dubois voulut s'assurer s'il était possible de gagner Langres et Troycs sans compromettre sa troupe. Il fit donc monter à cheval, le soir, un jeune ollicier d'ordonnance, actif et intelligent, qu'il avait avec lui, lui donna deux cavaliers. duu\ guides m. nui. pris dans la ville et connus du capitaine, avec ordre de reconnaître la route et de rc-
Nous avons vu que les défenseurs, avant l'arrivée du colonel, Étaient au nombre de trois cent vingt hommes
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Parmi ces hommes, une
ricnait !e colonel st corn] it ensemble mille quatre ■
■vantluiet
un moyen pour lui d éviter ce désagrément, estait de s'employer, sans perdre une minute, à l'approvisionne ment des vivres de la eité. Il ajoutu iju'il tic eoumiandait que l'a 1 * atr.garde d'un corps d'armée, dirigé de Lyon sur les derrières des ennemis, pendant que l'Empereur les prendrait en tète; qu'il était Jonc important que la ville de la Roche- Pont pùt résister quelques jours, et que si elle devait se rendre, faute de vivres, c'était à lui, maire, que le gouver-
tendu avec l'ennemi; qu'alors son affaire était réglée.
Le pauvre maire, plus mort que vif, promit tout, jura par tous les saitus qu'il était dévoué à l'Empereur, et que dans les vingt-quatre heures la forteresse serait garnie de
sai^-ce qu'il y a dans les environs, répondit le colonel*, vous le savez probablement ; mais je dois vous déclarer qu'il iaut i."i. demain à quatre heures eùi soir, — il est si\ heures un quart : — - 1" des rations en farine, viande et vin pour deu\ mille hommes de garnison et pour vingt-cinq jours au moins; z° que les habitants de la ville doivent être approvisionnés de leur coté pour trente jours; et que si les choses ne sont pas ainsi faites, j'aurai le regret de
dret la lîttiMor ilii (jii.ii-.i.n-.tiici:: de I Kinpoicur. ... Je ui^ i!r:r.rcr vingt hommes pour ion: accu::ip.i;r;iT et vous aider.... Planton ! i::;i::dt*-mni Y major! — Mais, mon colonel, dit le maire, vous sent;? hien qu en celTe saison j'aurai bien de ]a peine..,. — Aimez-vous mieux retourner Je ce pas en prison i interrompit le colonel.... » Major! dit-il, lorsque «I officier fut introduit, M. le maire de la Roche-Pont se charge d'approvisionner la ville en vivres avant vingt-quatre heures. Voilà la note de ce qu'il faut. Vous l'accompagnerez et vous aurez vingt hommes Je CTvée avec vous, prenez-en trente s'il est besoin. Il faut commencer cela de suite. Bonne chance, monsieur le maire; au revoir. • Et au major, pendant que le
avec des vivres. — Entendu, mon colonel! - Il y avait bien des années que la ville haute et la ville basse de la Roche-! 'ont n'avaient été ;w-si animées, fin haut, c'était de tous cotés des bruits d'armes, des terrassiers qui allaient à l'ouvrage, des pièces qu'on sortait de l'arsenal et qu'on mettait en batterie, des allïits .;u'on réparait. Là, les charpentiers fuiraient des plates- formes. Comme jadis, les femmes se mêlaient auï travailleurs, elles rapportaient des fayots d'osier coupés le long de l'étang pour faire des gabions. Derrière toutes les fenêtres on en voyait qui Cousaient des sacs à terre. Les charrons réparaient des roues; et tout ce monde chantait, riait, comme si on se fût préparé à une fête. Les charrettes de farine et de fourrage arrivaient; des porcs, des vaches et des moutons qui encombraient les rues.
La ville basse présentait un aspect différent : les cafés étaient pleins, tout le monde pariait à la fois et très-haut.
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Le maire, suivi du major qui ne le quittait pas d'une semelle, et de sa corvée, entrait dans les boutiques, dans les habitations.
Tout le monde alors se mettait aux fenêtres ou sur le pas des portes. On attelait des charrettes que les vingt hommes de corvée remplissaient en un clin d'oeil; faute de chevauv de renfort, les ouvriers poussaient à la roue. Seules, quelques belle- maisons restaient hermétiquement fermées.
Il fallut parcourir la vallée, se présenter chez les fermiers des alentours, chez les meuniers. Beaucoup d'habitants de la ville hai;:e dépendaient pour aller c'1 quête de
dernier jambon fut vendu, à trois heures du soir, soixante
A quatre heures, le maire, toujours suivi du major comme de son ombre, se présent;; devant le colonel et lui remit le bordereau de tout ce qu'il avait pu faire entrer en
s'assurant pies du majoi de l'exactitude des déclarations. T.es vingt-cinq jours de rations pour deux mille hommes se trouvèrent complétés, grâce à un bon approvisionne-" ment de graines séelie-i qui suppléai; à ce qui manquait île
maire, dit-il; vous devez être latigué, vous pouvez rentrer chez vous; mais comme je n'ignore pas l'js lâcheuses dispositions de quelques mauvais sujets à Votre égard, vous aurez un factionnaire à votre porte, et je dois vous engager à ne quitter votre maison que pour aller à la mairie, qui,
heureusement, est située dans hi ville haute, ce qui voi permettra, lorsque nous serons im-estis, de remplir v< fonctions avec le zèle que vous venez de montrer.... Je vot prierai aussi de faire organiser sans délai, cette nuit p* exemple, une amr-ul.Liice ;nt; clnqjante lits garnis, et c m 'adresser les chirurgiens de la ville, s'il s'en trouve à 1 Roche-Pont, dès ce soir.... Major! accompagnez M. maire pendant qu'il prendra ces derniers soins, ei ali qu'il ne lui arrive rien de fâcheux.... ■
Ce même jour, à huit heures du soir, la rentra et rendit compte de ce qu'elle avait v
que l'ennemi n'eût pas (icc.ipé L'eu. 1 ville, ii formait un rideau entre elle et le Nord pour masquer ses mouvements
mee de Bohûne ne se préoccupait que médiocrement de ce qui se passait sur ses derrières, mais qu'elle poussait une pointe vers la t'a pilule, par le bas-in ,1e la Seine. ■ Ah ! dit le Colonel, quand il eut longuement fait causer le jeune oilicicr. -i nous avions seulement ici v!hl:i mille humilies de ces troupes qui ont été s'engloutir en Russie, nous pourrions faire payer cher à MM. les Allemands et Russes leur marche aventureuse, et peu d'entre eu* repasseraient le Rhin.
Le colonel Dubois se décida donc à se conformer à la seconde partie de ses instructions. 11 envoya un hoimc sir, que lui pruairn le capitaine AllauJ, à AéAnmie pnur faire savoir au commandant de place, si la ville n'énii déjà occupeepar l'ennemi, qu'il tenait la Roche-Pont, qu'il pou-
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vair s'y défendre quelque temps, et qu'on dirigeât sur cette place les détachements isolés, vivres et munitions sans des-
Le t 5 janvier la ville de la li. n'Iic-Pont n'avait pas encore vu un seul ennemi. La colonne du centre de l'armée du prince de Seliu'art/enil'crL; lilait par Gray sur les hau-
la basse Saune. Ces délais avaient perint- de réauir dans la ville des munition- nouvelle- et quelque- recrues qu : , ne p";iv,i!U rejoindre. erraient -ans ordres. Quatre pièce - d'artillerie de campagne dont [es all'ùts étaient eu mauvais état, avaient aussi pu è'.re rentrées dans la ville. Le cnlimel s'était mis en conimunicaiion avec Lynn, et le maréchal An-
u:len.-.if, avait c- 'lUirmé le'- ordres précéJcr.ts donnés, c'està-dire de tenir à la Roche- Pont et de s'éclairer avec soin du coté du Nord principalement.
La grande armée de Bohème eut vers la lîn de janvier quelques craintes sur ses derrières, et le prince de Schivart- /.emhet ^ sut que de Màcon, en remontant la Saône, et jusque dan- les contrée- coupées de o "Mines qui composent une punie de la haute Roiir^o^ie, il se formait un noyau île résistance qui pouvait à un moment donné prendre l'olït-nsive et devenir un ^ran-.l embarras. Apres !ecombat de Hrieiine ;■;<_) janvier/, à la suite duquel les Prussiens furent rejeté- par Napolcnn sur la Rnthière, les souverains, réunis autour du prince de SchuMrt/.ember.;, délibérèrent s'ils ne s'arrêteraient pas à Langre-i ou s'ils risqueraient de s'evpnser seul- au\ troupes commandées par TEmpe-
décida line concentration plus vll'cctive et l'occupation d'un rayon plus étendu autour de Langrcs.
Ordre fut donc donné à un corps de quatre mille coali-
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sés Bavarois et Autrichien?, d'investir la place de la Roche-Pont et de surveiller les communications de Lyon sur Langres.
Ce ne fut que le 2 février que ce corps montra ses tètes de colonnes devant la Roche- Pont.
Le colonel Dubois n'avait pas perdu son temps : les uppro\ i-iounements en vivre? étaient assurés pour plus de
supérieur avait mis de l'ordre dans la place, et ses troupes bigarrées, mais bien rcpo>éei el pleine- de continuée . s'élevaient alors à plus de di\-neui" cents benmes dont douze cents, vieux soldat-, sur lesquels on pouvait compter. Les ouvrage- du Nord éiaien; bien armés et 1/.- dé'en^es en bon état, garnies de leurs palissades, de leurs traverses et d'un nombre d'abris suflisant.
Le soir du z lévrier, quelques cavaliers ennemis vinrent caracoler il une centaine de toises des ouvrages; rc'.te bravade leur causa la perte d'une douzaine J'Iiom-
saillant Nor d ; iî envoya de- déuebements pour occuper le I'niibiu::'s de la rive droite, et dressa un campement selles coteaux de l'Est.
Le colonel avait fui; sauter ,!e pont de pierre et détruit les passerelles.
Dans la matinée du 4 février, un parlementaire se présenta sur les glacis, et ut remettre au commandant déplace une sommation du général Werner. d_-uiandant ta reddition de la Rocbe-l'out aux troupes Je-, prince- aliiés. La garnison pouvait se retirer vers le Midi, avec ses armes, bagages et artillerie de campagne.
Le Colonel répondit que la place étant bonne, bien munie, elle ne capitulerait que du moment où les brèches ne
laine J'I piiLir làtur lus avaiU-nostus ennemis et rc-
co:l[u![[-c leurs pjsiliuils. Lu lendemain 5 ut lu surlendemain (i, l'investissement fui à peu près complet, et les ccmmuiications avec ia u.i:;ip.i.;nu interrompues. Le g au soir, nouvelle sommation du général ennemi, annonçant que si la place n'était pas rendue dans lus vingt-quatre heures, le bombai-Jument commencerait. Même réponse Ju colonel.
En efièt, le i o février, une batterie Je mortiers ouvrit le feu, d'abord sur le saillant Ju Nord, vers huit heures du soir. Ces bombes ne produisirent aucun effet, et après di'\ heures de bombardement, huit hommes seulement avaient été touchés, lu toit d'une d.-s casernes s'était elïrondré et deux affûts durent être réparés.
Lus pièces de «ros c:iiibru mises en batterie sur les cavalier des bastiims d_- l'on vrai; iu tirèrent sur la batterie de mortiers que lorsque le jour fut fait, et la firent taire vers midi. L'ennemi alors parut se borner à l'investissement sans plus riun entreprendre, et ce ne fut que le 17 lévrier — probablement à .la suite de nouvelles reçues Ju Nord — qu'il parut se Jéei.ie;' u faire un sié^e en règle.
Peut-être n'avait-il pas jusqu'à ce imitiun; ie matériel
mencée à cinq cent soixante mètres des saillants des places d'armes rentrants tir;. 70;, ainsi que les communications de cette parallèle a vue lus J^p.'jts. Le commandant de place fit sortir, vers deux heures Ju matin, cent cinquante hommes, qui se portèrent au pas de course sur les postes avancés, protégeant les travailleurs du côté occidental du plateau, leur passèrent sur le corps, arrivèrent jusqu'à la tran
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chée, ]-.iLrcnt tu dérome les sapeurs, leur enlevèrent quelques outils et, m; voyant pris de :la:ic. se jetèrent sur les rompus Ju plateau et rentrerer.! par la pnterne de la ville basse, privés par les feu.v. du demi-bastion.
et les ingénieurs déterminèrent dans la parallèle les prolongements des ouvrages de la place, que l'on prétendait ricocher, afin d'éntblir les premières ba'.teries. A la façon de procède" de l'allégeant, le colonel Dubois et le Capitaine Allaud n'eurent pus de peine à reconnaîtra qu'ils avaient affaire à un ennemi mé:liodLjiia. qui conduirait son attaque suivant les règles de l'art et emploierait contre le principal ouvrage Je la Roche- l'ont les moyens classiques de cheminement. Lût elle'., le cnmmand.uit du gjnie du corps bavarois avait tracé son siège conformément à la figure 70.
Dans la nuit du 18 au 19 février, il lit commencer les
rallèle; les travaux lurent continués de jour. 11 entendait diriger le siège ainsi qu'on va le voir: 1. a troisième nuit, les batteries de la première parallèle turent achevées, afin de tirer ensemble au jour.
La quatrième nuit, en siipp..-,:u', que l'artillerie de l'as-
lèicuiuu et perpendiculairement au\ face-, à canonner.
La sixième nuit verrait continuer les contre -batteries e; commencer,;! i.i s;>pe. le- /ig-/ag~ jusqu'à environ eer.t cinquante mètres da la crête des angles saillants du chemin
- La septième nuit, la construction des contre-batteries serait achevée, et on creuserait les de mi -parallèles.
La huitième nuit, on continu trait de cheminer à la sape en zig-zai;, et 0:1 armerait les demi-parallèles d'obusiers et de [miniers pour commencer leur feu au jour, en même temps que les ton ire -batteries.
La neuvième nuit, les tètes de sape éteindraient le j;Licis à cinquante ou soixante mètres des angles saillants du elle min c.uiiert ; les /i;;/u^s amorceraient la troisième .parallèle qu'on continuerait au jour.
La dixième nuit, ces ouvrages seraient perfectionnés, la troisième parallèle devrait être achevée, et on y établirait des batteries de pierriers.
La onzième nuit, on devrait pousser à droite et à gauche de la capitale, sur une longueur de vinin-siv à trente mètres, deux sapes ~t). On creuserait les tranchées circulaires; on cheminerait droit alors sur la capitale, en sape double, jusqu'à la portée des grenades à la main, à vingt-six ou trente mètres du saillant des places d'armes. IVoié^é par le feu de la Iroi-iune parallèle, ce travail serait continué le jour.
La douzième nuit serait employée à tracer le cavalier de tranchée au muyeii de deux sapes; ces ouvrages devraient être terminés au jour.
La treizième nuit, partant des extrémités des cavaliers de tranchée qui sont près des capitales, en sape double, on
de deux sapes dan- la place d'armes pour établir au logement parallèle à l'arrondissement des (ossés.
En cas de nécessité, on pousserait, à droite et à «audit du couronne aient, deux sape- qui se réuniraient au milieu de ce couronnement. Un établirai:, si besoin était, une quatrième parallèle sur laquelle on placerait alors les pierriers de la troisième parallèle. Si cette quatrième parallèle n'é-
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tait pas nécessaire, on se dirigerait, de la troisième; parallèle au moyen de la sape double défilé;, directement sur le saillant de la place d'armes rentrante.
La quatorzième nuit, le couronnement devrait être étendu le long des branches du chemin couvert jusqu'à la première traverse. La construction des contre -batteries serai: cuTitiuLiée ainsi que celle de la quatrième parallèle. Si celte quatrième parallèle n'était pas nécessaire, la sape arriverait jusqu'au saillant de la place d'armes rentrante, que l'on couronnerait. Au jour, seraient commencées les batteries de brèche,
I .a quinzième nuit on perfeelionnerait ces travaux ; puis si l'on avait dû creuser une quatrième parallèle, de celleci on partirait en dais sapes, qui se réuniraient pour former une forte traverse à l'abri de laquelle ces sapes arriveraient jusqu'au saillant de la place d'armes rentrante, que l'on couronnerait en étendant ce couronnement à droite et à gauche. On devrait commencer la descente du fossé.
Pendant la seizième nuit, les batteries de brèche seraient
la descente du fossé. Si on le pouvait, on desee-.dt.ui dan, la place d'armes pour s'y loger et y établir une batterie de
La dix-septième nuit serait employée à achever la descente du fossé, et on commencerait l'épaulement du passage.
Pendant la dix-huitième nuit, on ferait brèche et on approcherait le passage du fossé de la brèche qui devrait être faite le matin.
Pendant la dix-neuvième nuit, on ferait reconnaître la brèche, et les sapeurs la rendraient praticable. On tern'.inerait les épaulements du passage du fossé pour que l'assaut pût être donné au jour.
Ainsi, d'après ce plan de siège, en dix-neuf fois vingt-
quatre heures la place devait être au pouvoir de l'en*
Les tracés étaient arrèiés, et le général Werther ne doutai: pa> du succès, puis-pu] ne supposait pas que la Rochc-l'ont put être secourue, et qu'il n'ignorait pas la faiblessj Je la garni-i.n et ia pauvreté Je sm artillcria.
('«pendant, ces prév ipù.if- ih.'.i n'iques turent que!, pie pea dérangées par l'énergie delà défense.
La colonel Dubois n'avait pas assez de monde pour agir cllicacement à distance ; il tenait fort à menacer ses hommes, et se contenta de gcuer les premiers travaux avec sn:i artillerie. Celle-ci se composait, ainsi qu'on l'a vu, de :
Pièces de divers calibres 20
Pièces de vingt-quatre 6
Obusiers î
Mortiers 4
Pièces de campagne 4
Bouches à feu, total 36
Une douzaine de pierrievs et fusils de rempart complétaient cette artillerie. I. "arsenal renfermait aussi mi certain nppri'VisLi.itmcineu: île gfeni'.des et artifices.
Le 30 février en eli'et, les batteries de la première parallèle, au nombre de dix. ouvrirent leur feu. Chacune d'elles était armée de trois pièces; la première de droite (de l'assiégeant, à ricochet, enfilait le chemin couvert en avant de la face droite du bas'.ion de gauche ;Je l'assiégé).
La deuxième battait la face de droite de la demi-lune de gauche; la troisième, la face gauche de la demi-lune railieu ; la quatrième, à ricochet, enfilait le chemin couvert en avant de la face gauche du bastion de gauche; la cinquième battait le saillant de la demi-lune ; la sixième battait la face droite de cette demi-lune; la septième, à rico-
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thct, enfilait le chemin couvert en avant de la face gauche du bastion de droite; la huitième, à ricochet, enfilait la face gauche de la demi-lune milieu -, la neuvième, battait la face gauche de la demi-lune Je droite, et la dixième, à ricochet, enfilait le chemin couvert en avant de la face gauche du
les batteries 4 et 5, li et 7. la; capitaine Allaud ne doutait pas que l'attaque principale- ne se portai sur le bastion de gauche; il lit donc l'emparer la aorge de ce bastion pendant la nuit. Les six pièces de vini;t-i]ua!re furent mises en batterie sur les cavaliers des liastimis du corps de place, et bien protégées par des traverses et bandages. ( ies six pièces-eoiiccntrcrcut leur feu sur la iju.ttriéme et cinquième batteries île l'assiégeant, et parvinrent vers le milieu du jour à éteindre leurs feu. s . Puis elles tirèrent sur la batterie il'' li , et, avant la nuit, firent taire aussi ses trois pièces, ]jn bouches à feu en batterie sur les cavaliers des bastions de l'ouvrage étaient suffisamment protégées pour n'avoir pas à souiïrir des projectiles ennemis, auxquels elles ne répondirent que faiblement. .Mais dans la nuit du îo au 2 1 février, les plans de l'assiégeant durent être modifiés. A minuit, le colonel fit prendre les armes à cinq cents hommes, li; atteler ses quatre pièces de campagne, dont les roues avaient été garnies de ciùïous e: de laine, et, sortar.l par la demi-lune Je gauche, il lit placer deux pièces à droite, deux pièces à gauche de la route, à deux cents mètres en avant des glacis, et, sur la route même, les deux obusiers à cent mètres en arrière. Puis il se porta résolument en
lâchèrent pied, abandonnant la tranchée et furent poursuivis la baïonnette dans les reins jusqu'aux batteries.
Les renforts survinrent alors, et le colonel fil retirer ses
ramènerait quel>]Ui;s prisonniers, et, se voyant de rechel attaqués par des forces supérieures, se replièrent. Cette S lis, hs Allemands ne dépassèrent pas leurs tranchées et
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se contentèrent d'envoyer quelques volées de mitraille au jugé. Cette éshaull't>ure : e ne dura pas plus d'une demi-heure. A une heure après minuit, le capitaine Allaud mit deux ceins travailleurs à deuv ce;:i cinquante mètres en vivant Je la face de la demi-lune de gauche n° i , à cheval sur la route, pour commencer sur ce point une tranchée [fig. 72). Ces travailleurs étaient protégés par un poste de cent hommes et les deux obu-iers bissés sur Ut roule.
Cet ouvrage consistait en deux redans ai e; puissantes- :ra verbes-abri-; {voir en A). Il était assez avancé au jour pour piHivoi:- abriter les travailleurs. 1 .or'qiie l'ennemi, qui s'était remis a la besogne aux boyaux de tranchée iî et C,
malin le nouvel ouvrage Je l'a-iégé. il s'empressa de diriger dessus le feu de la batterie n a 1 , car les batteries a, 3, 4 n'avaient pas encore été. remontées. Mais, des cavaliers des basti.ins il" 1 et V, six pièces, eu Jeux heures, réduisirent au silence cette batterie n° 1, malgré ie feu des batteries 5 et G de l'assiégeant. La journée se passa ainsi en canonnades, et les Allemands ne purent continuer leur boyau de communication 11 qui se trouvait er.iilé par un des obusie;>. que l'a—iégeant avait plate Jerri ji e la gru-se traverse du saillant Ju redrui Je gauche. 11-. durent mo.iilier leiracé Je cette Iran, liée c. ■nluruLéaient à la ligne ponctuée a b.
Dans ia nuit du 11 au février, le capitaine Allaud lit perfectionner ses redans, augmenter les traverses, établir des blindages pour sept pièces, et le matin, l'ouvrage présentait intérieurement l'aspect .tig. y3). La pièce de gauche A dirigeait son feu sur la batterie n' 1 ; les deux pièces du rentrant de gauche B C sur la batterie j:" 4 ; les pièees D E du rentrant de droite sur la batterie n° 1 , cl les deux pièces F G de la face de droite sur la batterie n° 6'. Ce
1. Voir, jfûur les nume'ros des batteries ennemies, la fig. ?j.
Cependant, cette rafmc nuit, l'assUi-tant avilit pu amorcer sa deuxième parallèle; mais il était évidemment uèné sur sa droite c\ modifiait Je ce côté s;jn tr.icé. 11 .-onbl.ii:
renoncer à entamer la place p,ir 11* saillant du bastion n" II, cl travaillait activement sur sa gauche.
Pendant la jou'-iiée Ju ï-i février, ]■■:■■ assiégeants ne purent rétablir la b;itlerie n" i, parce que l'assiégé ne cessait d'envoyer sur ce point une grêle de projectiles. Ils parvenaient seulement à la tombée du jour à remonter leurs pièce- dans l.'s batleries e et ï. et. avant rénlé leur t : r avant la nuit, envoyèrent les boulets de deux pièces sur les saillants des redans. Vers minuit, le colonel Dubois lit sortir cinq cent- lucnmts qui. lun^eant la crête occidentale du plateau, se jetèrent sur la h:itte:'ie il" i . Quelques instants après, une seennde troepe de quatre ceins hommes se di-
dél'i^é de la batterie n" 1, la première troupe .le l'as-iéyé vint se former en li;:ne Je lii aiikai: s entre ia batterie n° 2 et le saillant du redan de droite, pendant que des fusiliers postes sur la tranchée A 1 et un des obusier.s balayaient le terrain jusqu'à la batte-ic n' i . alin d'empêcher l'ennemi de prendre la sortie à revers.
duquel les Allemands a\ ;tnl été repousses, les pièces f. mises hors de service, les munitions dispersées, les gai et sacs à terre bouleversés. Une troupe de cent hon
colonel, afin d'empéchc:' l'ennemi Je liler le long de ci carpeineut pour attaquer l'ouvrage A .
A la faveur de celle sortie, dcu\ cents travailleurs av été disposés par le capitaine Allaud, le long de la crêt
i. Voir 1= ligure
eiJeutale Ju plateau, pnurtlcvtr un nouvel ouvrage BCD 'fis- 74; qui coiisisiLiil ne trois nuuvïaux rt-Jans présentant
iliaiilèie et sJpnrJi:s p;ir Jt furies traversa. Le math, fé-
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vrïcr, la première batterie B était suffisamment forte pour résister au.ï projectiles.
D'ailleurs cette batterie ne pouvait être immédiatement battue par la batterie n° r qui était abandonnée et dont les pièces étaient hors de service. Il fallait au moins quarantehuit heures pour que l'assiégeant pût rétablir les batteries 2 et 3. Les batteries 4 cl â devaient changer leurs embrasures pour diriger leurs feux sur cette batterie B, et il n'y avait que les hatierics (jet 7 ,',11 i pu-'e:it haitrc les reduns A et B. Or, ces batteries ij et 7 recevaient les prniec'.iles des deux pièces de la face limite du redan de ilroiic, des deux pièces de la face drnite il a bastion II. de ,: deux pièces de la face «anche du bastion III et d'une pièce de la face droite do la demi-lune 2. A chaque instant il iellait réparer les
depuis le commencement du jour di\ artilleurs tués <;t autant de blessés, dans ces deux batteries.
I, "ingénieur allemand qui avait si méthodiquement tracé les ope -ati nis successives ,iu -a.'jc. '.hibleivicn: ^èné par les dispositions île l'assiégé. Ilela, suivant lui, était barbare, absolument contraire aux règle, et indiquait chez le commandant dit génie [le [a garni-on 1:11e ignorance et un mépris de l'art de la fortification qui devaient finir par un désastre.
Pendant la nuit du 23 au 24 février, les Allemands terminaient leur seconde parallèle, sauf du côté du Nord- Ouest. Ils inclinèrent la branche orientale de cette parallèle vers le Sud' et commencèrent les batteries 11, iî, i3, 14 et [5. La batterie i3, de deux pièces, devait enfiler l'ouvrage A.
Mais, cette même nuit, le capitaine Allaud fit terminer la seconde batterie C, ébaucher la troisième I), remparer la
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crête du plateau et élever un épaulement E pour battre les
cil écharpe, les boyau ï Je communication étaient la plupart titillés, et c'était un siège à recommencer. Lu général allemand ctait de forl méchante humeur et s'en pril au commandant du ^énie qui, son plan sur table, cherchait à
ces |-Yanç,..s, et qu.',si on voulait agir avec vigueur, on ics ferait erLu!le:iv.'nt repjntir de s'av.inccr ;iinsi en lléche sur le flanc de l'attaque ; qu'on n'avait jamais vu pareille chose, et que si on faisait converger sur ce saillant en l'air trois baueries, on l'aurait bientôt écrasé.
Le 34 février au matin'. Jem pièces Je vingt-quatre, mises en bantrie sur la face gauche du bastion VIII, ouvrirent leur feu sur les batteries i3, t4ett5 Je l'assiégeant, qu'elles
pour faire établir des traverses et rectifier le tracé qui, pré
siégeant ne tirant que par long* intervalles. La garnison française, qui voulait ménage:- ses mur.itinr.s, répondit a peine, mais travailla avec ardeur à perfectionner ses ouvrages avancés de l'Ouest.
Une sortie effectuée pendant la nuit du 14 nu 25 pour s'assurer si l'ennemi reprenait possession Jus batteries 1, 2 et 3, ne se heurta qu'à des postes avancés qui ripostèrent mollement et se retirèrent. Ces trois batteries étaienndans l'état où les avait mises la sortie précédente.
Le capitaine Allaud employa toute cette nuit à faire renforcer les batteries B, C, D. Elles furent armées de six pièces qui, le matin du 23, balayèrent les boyaux de communication et toute une branche de la deuxième parallèle.
Les Allemand-: j-épomliivm à peine et semblaient aban-
sitions prises par le capitaine Allaud, [usuelles présentaient, en face d'un assaillant hardi, de graves dangers. Le calme de l'ennemi faisait pressentir quelque projet nouveau; peutêtre une attaque de vive force contre ce saillant qui, s'il était emporté , fournirait aux assiégeants un logement excellent pour établir rapidement des batteries de brèche contre la demi-lune n° 1 et le bastion II. Il fallait donc défendre ce saillant à tout prix, puisqu'on s'était laissé entraîner à l'établir, afin de déconcerter l'attaque en règle des Allemands. D'ailleurs, si on le perdait, on perdrait probablement en mime temps la plupart des pièces qui l'armaient. Or !a défense n'en possédait qu'un nombre restreint.
Treize pièces armaient cet ouvrage avancé. Les deux obusiers furent mis en batterie, l'un à l'extrémité du saillant D, dirigé vers la batterie n* i , l'autre dans la place d'armes rentrante de droite de la demi-lune n° 1. Deux pièces furent en outre placées sur la face droite de cette demi-lune; deux pièces sur le front, entre les bastions I et II, et deux pièces sur les faces droite et gauche de ce bastion, pour balayer les ouvrages avancés s'ils étaient pris.
Total : dix- neuf pièces et dcu\ obusiers. Dl' plus, la crête du plateau fut bien défendue par une bonne tranchée -abri avec tn'.svrso. pour que '"ouvrage ut- [■ùi être pris d'assaut à revers p.ir l'escarpement, l.'ne des pièces ,1e vingt-quatre fut mise e-n butterie dans Se l\isiimi V du corps de p'.ic^, suivant la capitale, pour balayer cette rampe.
Le a5 février, des deux parts on ne tira que quelques coups de canon. Les batteries de mortiers de l'assiégeant concentrèrent leur feu sur le redan de l'Ouest sans causer beaucoup de dommage; mais pendant la nuit du 20 au 2(5, le tir des bombes redoubla si bien qu'il devint dltikile de
siégé mit, de son côté, les deuï mortiers en batterie sur le front entre ces deuv bastions, et envoya des projectiles dans les batteries 1 1 et ta.
On voyait pendant cette journée du 26 (le temps étant clair] l'ennemi élever trois batteries au Nord-Ouest, évidemment dirigées contre les batteries A, B, (',, D, pour les écraser. On ne pouvait répondre à ces feux; le colonel décida donc qu'on rentrerait en ville les six pièces des batteries B, C, D, provisoirement. Les bombes continuèrent à îom'ïer d;ms les mi', rate pendant lou:e la nai'. du eii au -iy, et le i-, au matin, le feu des trois batteries ennemies, élevées à six cents mètres en arrière de la batterie abandonnée n" t, s'ouvrit contre les redan s B. (i, I); il dura toute 1a nuit du 27 au 2K et endommagea très-gravement les blindages, boultfor.-;! les ira verses. Le matin du 18, cette crémaillère n'était plus teiiable; seul, l'ouvrage A n'avait pas été sérieusement entamé. L'obusier placé en D avait été ramené derrière 11 grande traverse I' couronnée d'une banquette.
Vers neuf heures, l'ennemi reprit possession de la bat-
Icric n° i, y installa quatre pièces de campagne, malgré le [eu des bastions I et II, el lança une colonne d'assaut contre les ouvrages bouleversas I), C, B. C'était bien ce qu'avait prévu le colonel. Celle colonne fut reçue par le feu des trois pièces luis-ées dans les redans A, par l'obusicr et un front de fusiliers po^té^ sur la grande, traverse F. Inclinant sur la droite et se délilant m -dessous de la crête du plateau, cette colonne put s'emparer de l'ouvrage B C D sans de trop grandes pertes, et, se couvrant derrière les ruines des terra 1 . soient-, elle put s'y maintenir pendant <]ue les pièces de campagne de la batterie n" i enlevaient le- défendeurs de la grande traverse F. Le colonel t(i,i:eï;âs prit le temp^ de vender le» bouche- à feu laissées dans l'ouvrage A, et donna Tordre à son monde de se replier. Mais alors, de la demi-lune n" t , des bastions I et 1 1 et de la courtine entre ces bastions, vingt-deux
vrage abandonné, en iui-a.nl éprouver des pertes très-sensibles à l'assiégeant qui essayait de s'y maintenir. Cette canonnade dura jusqu'àmidi. Le colonel, jugeant l'ennemi ébranle, s Ttit à lu télé de huit ."eut- hoiv.mes et se jeta sur les logements que les Allemand, avaient ébauchés. Il fit soutenir son attaque par les deux obusiers. L'ouvrage fut repris, non sans perdre une centaine d'hommes. Il s'agissait de le conserver. Vers deuï heures, deux pièces de campagne amenées derrière les épaulemems ruinés des batteries n"" 2 et 3, et les quatre de la batterie n" t, couvrirent de nouveau le saillant d'obus, de boulets et de mi-
démontèravt quelques-unes des pièces dé l'ennemi, mal proLeece- par les épauleniculs bouleversés. I.e colonel lit coucher son monde derrière les icaverses C, lî, F, et attendit un second assaut qui, en effet, fut tenté vers quatre heures, l'ennemi croyant l'avancée de nouveau abandonnée.
fuie H reculs par une décharge de moiis-quelerie. presque à bout portant, envoyée de derrière la traverse (', .tig. 75), suivie d'une charge à la l?a ion nette. Deux cents Allemands restèrent cette fois sur le terrain, et les débris des colonnes d'assaut reculèrent er. désordre jusqu'aux baucvlcs qui te-
Les assiégés repaient maLU'es de la place, mais sous ie
cette p.vÎT'o:i ea licehe u: mal danquec. 1! n'v avait pas à s'y maintenir uii intérêt qui compensât les pelles que l'on ferait pour soutenir de nouvelles attaques. ToutJ'.jis ie colonel ne voulut pas abandonner les redans sans les faire payer cher à l'ennemi. La soirée fut employée à charger trois fourneaux de mine sous les saillants A et B, et à relever les terrassements pour su couvrir taiu bien que mal. Toute cette nuit du 28 février au 1" mars, les bombes tombèrent assez dru sur l'avancée; les hommes se garantissaient encore passablement sur les débris des blindages. Le matin du r' mars, rarti'k-rie alleinar.de rc-co:iime:içii plus vivement que la veille, des trois batteries en retraite et de la batterie 11° (J, son feu contre les redans.
Le colonel lU r-jutre;' sjs hommes et ne laissa qu'un peloton bien cabané, avec ordre de ne mettre le feu au* fourneaux que quand l'ennemi se croirait couvert par l'épaulement du redan \ <-:.. cbeivbeiv.k à s\- L. >lj.:_:-_
La journée du 1™ mars se passa sais que l'assiégeant tentât un nouvel assaut. « Ce sera pour cette nuit, « pensa le colonel Dubois. 1! retourna vers sept heures du soir dans k- saillant pour s'assurer par lui-même si les mèche; étaient bien disposées, et pour encourager ses hommes; il les fit renforcer d'une vingtaine de fusiliers en leur commandant, lorsqu'ils verraient l'ennemi, de faire mine de
îsii
se défendre assez, pour l'engager; mais de m; replier prompte ment après avoir mis le feu aux mèches.
Les bombes recommencèrent à tomber vers huit heures, puis à dix heures il y eut un temps d'arrêt, et le colonel qui élait menti; v.ir le cavalier du bastion II, pen-a que l'ennemi allait iairc une nouvelle tentative. En cflet, malgré l'obscurité de la nuil, il vit des masses noires se répandre successivement dans les ouvrages D, C et B'. Arrivées à la traverse F, elles furent accueillies par des coups de fusil auxquels répondit une décharge bien nourrie. On pouvait vuir une masse d'ennemis qui longeaient la traverse F,ct se tenaient en dehors des redans A. A ce momeivt, trois déii mations successives rirent trembler le sol; puis des cris. L'ordre était donné; de la demi-lune n° r, e; de- bastions 1 et II, toutes les pièces tirèrent à la. fuis sur l'avancée, pendant une denii-hcure, apre- quoi, deux cents hommes de la garnison sortirent et coururent sus aux ennemis. L'avancée ne renfermait plus que des morts et des blessés. Le capitaine Allaud sortit alors à son tour avec deux cents travailleurs de bonne volonté pour combler les tranchées et détruire autant que possible les obstacles. Vers minuit, les bombes tombèrent de nouveau sur ce coin de la défense et l'ordre fut donné de rentrer pour ne pas perdre inutilement du monde.
Ijs siège était commencé depuis douze jours et la deuxième parallèle, qui devait être terminée le sixième jour, n'était point achevée. La garnison avait environ deux Cent cinquante homme-, tué. et biessés ; mais elle
jwJJ.iieiii de jolies maisons dans le faubourg de l'autre I . Voycï la (ieute 74-
côté de la rivière J'Abonne, s'étaient mis en relation avec les troupes de la coalition et manifestaient leur impatience, et leur colère même contre cette poignée Je AWîMH.ft qui tenaient la ville haute et \H-<1 'ngeaie: it une Unie inutile. T.c général allemand ne demandait pas miens que de voir les choses s'accommoder; il avait déjà plus de quatre cents hnmmiis hors J L - combat ni trouvai! qui.- c'étiiit beaucoup pour prendre ce nid qu'on croyait dépourvu de garnison et de munitions. Les nouvelles qu'il recevait du Nord depuis quelques jours étaient meilleures; mais on le pressait d'en finir.
Un des plus fougueux parmi les royalistes qui ne quittaient pas le camp des Allemands, proposa donc d'aller trouver le commandai'. t de place, alin de lui apprendre la retraite sur tous les points des armées de Napoléon, la prise imminente de Paris, l'entrée très-prochaine des Bourbons aux acclamations de la France entière, et l'inu-
cées avec un parlen'.cir.aire allemand. Le colonel reçut l'ofli.-icr allemand el le hanm dans une. chambre d'une des ca-ernes cl:'./n.!récs de la place. Le parlementaire allemand demanda J'ahmd un échange des prisonniers. — C'e qui fut accordé sans difticulté par le colonel. — Puis à son tour, le baron de X*** voulut exposer l'objet de sa dé-_ marche...
Dés les premiers mots le colonel l'arrêta : « Je ne sais et ne désire pas vivuir, monsieur, lui dit-il, si vous venez ici en votre nom seul ou au nom d'un certain nombre de vos compatriotes. Mais je vous répondrai brièvement et clairement. Je suis ici en vertu d'ordres supérieurs pour défendre la place contre les ennemis du pays. Tous les motifs politiques que vous me faites entrevoir me sont in-
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différents. Je ne veux même pas les supposer. Je ne rendrai l:i place que contraint par la force ou sur un ordre du gouvernement de rièniperenr... . Permet le /-moi d'ajouter, monsieur, que vous remplissez aujourd'hui un rôle qui ne vous fait peint honneur. Qu'en pense monsieur
allemand. Celui-ci se eomema d'incliner la tête. « Les prisonniers seront échangés dés aujourd'hui, si vous le désire/, tète pour tète, dit le colonel en se levant ; quant à vous, monsieur, si vous n'étira pas entré ici, protégé par le drapeau parlementaire, je ions ferais juger et probablement fusiller devant la garnison , avant le coucher du soleil. .' Et en congédiant ses deux interlocuteurs, le commandant de place recommanda à l'ullicier cliargc Je les reconduire aux avancées de ne les laisser communiquer avec personne.
1,'assiigcaiit, à dater de ce jour, ne poussa ses travauv J'app:"-'clie ,|ifa\ec leniein". il se coriter.ta de terminer la deuxième parallèle c; J'étaWir trois batteries de pièces chacune, lesquelles le 8 mars ouvrirent le feu contre les faces droite et gauche de- basions 11, [il, et contre la face gauche de la demi-lune n° 2, avec l'intention évidente de faire brèche à quatre cents mètres. Trois batteries de mortiers couvrirent ces ouviv.ges de bombes. H paraissait que les Allemands cherchaient à occuper la garnison, à la décourager en attendant les événements politiques qui mettraient la place entre leurs mains. Sur les quatre mille hommes qui étaient sous les ordres du général Werther, et qui étaient réJuii- :'o trois mille cinq cents par suite des
Tïoyes; il ne restait donc plus devant la Roche-Pont que dcu\ mille cinq cents hommes. Ile plus, le génère! avait reçu l'ordre de ne rien compromettre, de se contenter de surveiller les passages de la Saône à la Marne et de tenir
bloquée la garnison Je kl Roche-Pont, en l'occupant Lissez pour qu'elle lit pût prendre l'offensive, mais .sans perdre du monde pour posséder cette bicoque. D'autre part, les
des hostilités et l'entrée des lïourbons.
de l'échec suH par Napoléon devant Latin, la déroute du corps de Marmonl et la marche prononcée des troupes alliées sur Paris. Les royalistes crurent que le moment était venu de faire une nouvelle tentative auprès du général Werther pour l'engager à en linir. Ils tenaient à être les premier- en IS' it:'e.";;ne à .~e déclarer pour les Roarbons, et la prudente lenteur du général des Iroupes alliées les exaspérait. Celui -à eut de son coté désiré tenir la place avant la cessation prévue des hostilités. Il envoya donc un nouveau parlementaire au colonel Dubois, pour lui faire
tion , l'entrée prochaine des ;-l!iés dans Puris. désormais découvert, et pour le sommer de rendre la place, afin d'éviter une effusion inutile de sang; mais que s'il se refusa j à capitaler, il dev ait s'attendre à des rigueurs regrettables et dont seul il porterait la responsabilité. La réponse du colonel Ilub' i-< fut identiquement la même que la précédente. 11 ne pouvait capituler, puisqu'aucun ouvrage de la place n'était entamé.
Pendant la nuit du 1 2 au 1 3 mars, deux batteries de mortiers furent établies sur les rampes des coteaux de la rive droite et ouvrirent leur feu dans la soirée, sur le faubourg de la rive gauche. La flèche qui servait de tête de pont fut bouleversée par les obus. Le général allemand comptait ainsi déterminer les gens de la Roche-Pont à exiger du commandant de place une capitulation prompte. Le feu prit h un certain nombre de maisons dans ce faubourg, et les habitants se réfugièrent dans la ville haute.
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Au tir des batteries de mortiers, la garnison ne pouvait répondre, n'ayant plus de pièces de gros calibre. Les six pièces de vinnt- quatre étaient employées à contre -battre les batteries du Nord, et on ne pouvait désarmer les bas-
Sur le plateau, la canonnade Je part et d'autre continuait, et les escarpes des deux bastions II et III étaient fort endommagées. L'ennemi n'ayant pin- rien à détruire et à brûler dans la ville basse de la rive j;auc!ie, commença ses cheminements le i5 mars, et établit une de mi -para lié le avec deux nouvelles batteries pendant la nuit et la journée du iG mars. Je quatre pièces chacune 1 . Ce ne fut pas toutefois sans dillkultés, car ces batteries n'étaient qua trois cents mètres des faces du bastion II et III, dont les cavaliers conservaient encore leurs pièces de gros calibre. Les i S et 19 mars, vingt-six bouches à feu tirèrent cependant contre les ouvrages et parvinrent à bouleverser les parapets et à démonter le-* pièces île l'assiégé.
Pendant la nuit du 1 g au 20 mars, le colonel essaya de remettre en batterie les canons qui lui restaient, mais ces pièces de faible calibre ne pouvaient rien contre les ouvrages ennemis. Toutefois les brèches faites aux saillants de la demi-lune n° 2 et du bastion II n'étaient pas praticables, et le colonel, voulant réserver le peu qui lui restait de son artillerie pour le moment de l'assaut, fit remparer la gorge du bastion II, rentrer son canon et attendit. Pour ne pas laisser démoraliser son monde, il l'occupait la nuit dans de petites sorties qui fa[ii;ii;iie:;l l'assiégeant. Il faisait maintenir en état les chemins couverts autant que le
I. Voyez 11 figure
tir de l'ennemi le permettait, préparait des camouflets, des chicanes pour le moment où l'assaillant voudrait couronner la contrescarpe.
Le 25 mars, la troisième parallèle était terminée. La place ne se défendait plus que par de la mousqueteric, quelque-; pierriers et des grenades que, la nuit, de petits pelotons de sortie jetaient dans les tranchées.
Les cheminements pour couronner le chemin couvert et établir les batteries de brèche avançaient peu, grâce à l'activité de la garnison, qui semblait redoubler de courage en voyant l'ennemi se rapprocher et qui défendait ses glacis pied 1 pied.
Le i" avril arriva la nouvelle de la capitulation de Paris, de l'aKiicaiinn de l'KmpereLir et l'ordre de suspendre les hostilités. La garnison pouvait se retirer sur Ncvers par Auxonne, Beatine, A ut un et Chàieau-Chinon.
Le 5 avril, le colonel Dubois sortit de la Kochc-Poht à la tête de sept cents soldats de toutes armes ; c'était ce qui lui restait d'hommes valides.
Malgré son enceinte bastionnée et son grand ouvrage avancé qui existait encore en 1X70, tel que Vauban l'avait tracé, la ville de la Koche-l'i.mt n'eût pas tenu quarantehuit heures devant l'artillerie allemande. Quelques batteries établies au Nordsur le plateau, a l'Ouest et à l'Est sur les côleain, à une dislaïue de trois niille mjlres. eussent couvert cette place je projectiles sa:is qu'il kit passible de répondre, car le petit arsenal de la Roche-Pont, en sep. tembre 1S70, renfermait six canons de fonte et quatre pièces de bron7.c à âme lisse, un millier de kilogrammes de poudre et deux à trois cents boulets pleins.
Elle ne fut pas attaquée, bien que des corps ennemis se soient montrés non loin de ses murs.
Sa ;>amhuiL co:i?i-taU alurs eu i:n !jarde du i^éuc cl une brigade de gendarmerie.
Les gens de la Roche-Pont sont cependant patriotes et citent avec fierté les sièges nombreux qu'ils ont subis. Ils avaient, dès le mois d'août, organisé leur garde nationale, dont une compagnie d'artillerie. 11 est ïrai qu'on n'avait
pu distribue;!- à ees gardes iKiii-uuius que cent fusils à pierre qui gisaient dans la citadelle, et une trentaine de fusils à piston. Ces bonnes gens ne comptaient pas moins se défendre, fondaient des [\dles et faisaient des carii niches. Ils n'eurent pas la douleur de voir les Allemands chez. eux.
En 1 871, un capitaine du génie français, ayant fait partie de l'armée du généra! Boierbaki, était entré en Suisse ave_c les débris de ce corps.
Le capitaine Jean avait reçu une balle dans la poitrine, :-.on luir. Je la frouiici'e, avait étJ recueiia di.:/. des pavsai-.s des environs de l'ontarlicr et sauvé par des douaniers suisses qui l'avaient fait transporter à Lausanne, où les
histoire touchante â mcjnler de cette triste période de DOS désastres, et ce serait à nous à récrire, car les Suisses ne snu; pas gens à faire parade du déeouemen; qu'ils ont montré en cette, circonstance pour sauver nos soldats harassés, allâmes gciés. Habitants des campagnes et citadins ont été au milieu des neiges du Jura, guider, rc-
l'em i a-ile et soins à nos soldats épuisés. Tous se louent de la conduite de ces braves gens.
Le capitaine Jean demeurait à Lausanne lorsque s'y trouva il, N,.., officier supérieur à la retraite. Les médecins pensaient que ie climat contribuerai! à la geérison du
avec la tendresse la plus attentive. Cependant les f.-rces ne revenaient pas, les svmpt.Vncs alarmants persistaient. Le capitaine Jean étaiide la RochcPnnt, il se lia d'amitié avec M. N ... et souvent, entre ces deux offtdcrs, i! était question de la dernière guerre, des ressources qu'on
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n'avait su ou pu employer, ci particulièrement de cette belle province de Bourgogne, placée sur le liane de l'invasion, si bien faite pour masquer et protéger un mouve-
droitc appuyée sur Besançon et sa gauche sur Dijon, largement approvisionnée par les bassins du Rhône et de la Saône.
Le capitaine employait ses loisirs à étudier la défense de sa chère petite ville dont il connaissait bien l'histoire et qu'il considérait comme un point stratégique d'une certaine importance.
M. N.... passa près d'un mois dans la société de cet
désastres; mais dont l'esprit actif cherchait, dans ces malheurs mêmes un enseignement, l'occasion de développer les ressources et les qualités propres à la France. Sur co sujet, les deux amis ne tarissaient pas, et les entretiens ne; cessaient que quand la sreur interposait son autorité de garde-malade pour exiger le repos et le silence....
En décembre [871, M. N.... reçut à Paris la lettre suivante, accompagnée d'un paquet de papiers.
• Monsieur ,
1 Mon frère bien-aimé est mort avant-hier dans mes bras; mort des suites de sa blessure et aussi peut-être de la douleur que lui ont causée nos derniers désastres, trop pénétré du souvenir ineffaçable des souffrances dont il a été le témoin.
« Il s'estéteinteonservantsaconnaissanco jusqu'au dernier moment. Je remplis fidèlement un de ses désirs en vous adressant ces papiers. C'est le seul souvenir qu'il puisse vous laisser, me disait-il encore la veille de sa mort,
des heures que vous ave/. bien voulu consacrer malade.
« Mon frère me parlait souvent de vous; i
. Quant à s vécu près de n . nu» de sympat
choc. Qu'il s'agisse d'une pièce de canon envoyant un boulet sur une plaque de fer, sur un revêtement de maçonnerie ou sur un êpaulement de terre; qu'il s'agisse d'une colonne d'assaut gravissant une brèche, la question est la même ; dans l'un et l'autre cas il faut opposer à la force d'impulsion une résistance qui en neutralise l'effet.
Lorsque les armes de jet r.'e.vislaient pas ou n'avaient qu'une portée très-peu étendue, il ne fallait opposer au choc qu'une résistance normale, opposer un homme à un homme, ou si on voulait être assuré du succès. deu\ hommes à un homme. Mais lursqin: les armes de jet acquirent une portée plus longue, la position de l'attaque et de la défense prit une certaine valeur. De là, pour les combattants en plaine, les premiers éléments de tactique et pour la fortification, des Ji-po'idfs île plus en plus compliqués.
Il est évident, par exemple, que lorsqu'il fallait en venir aux mains, combattre corps à corps pour vaincre un adversaire; si celui-ci se trouvait placé derrière une enceinte circulaire, l'obstacle qui le protégeait lui donnait un avantage considérable, avantage qui ne pouvait être compensé que par un renouvellement de l'attaque.
Pour faire saisir d'un coui d'ieil ce princip; si simple, soit (lig. 71")) uni: enceinte circulaire contenant quarante défenseurs espacés l'un dj l'autre d'un mètre, l'attaque corps à corps ne pourra agir qu'avec un nombre egsl ou
très-peu s'en faut, au nombre des défenseurs qui. eus, sont abri lés. Les assaillants auront beau s^ grouper en A, ils ne pourront toujours présenter qu'un Iront égal à celui de
la dtfense. et si ceik-ci est énergique, le triangle a, b, c viendra s'user en c.
Mais supposons que l'attaque pjssède des armes de jet 'fis- 77)i et 1 u ' au '' eu de se heurter contre l'enceinte cir-
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culaire, les assaillants Établissent leurs engins de A en B à bonne portée. Ils couvriront de projectiles le segment du cercle e, e, et les défenseurs ne pourront opposer à ce tir convergent qu'un nombre inférieur d'engins.
Pour compenser en partie cette infériorité, la défense ajoute à l'enceinte des appendices (fig. 78, voir en A), qui permettent d'opposer un front de défense presque égal au
front d'attaque comme quintité d'a-m:s de jet et tres-u;périeur par k relief et lu pi'mection. Mais naturellement alors l'attaque dispose ses engins ainsi qu'on le voit en H. .De telle s»r:c que les projectiles envoyés de a b c d e convergent sur le saillant C. La défense ajoute les nouveaux appendices D D, et si ses engins sont bien protégés, elle peut faire onverje: les projectiles g, II, i sur l'engin K c:
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l'écraser, puis les projectiles /, g. II sur l'engin m et le détruire, et ainsi de suite.
De plus, ces appendices ont eii:<ce cet avantage de donner des vues de tlanc sur l'enceinte elle-même et Je décou-
Ce principe régit et régira toujours l'attaque et la. dc- .fense-, seules, les distances en modifient les applications.
Plus la défende e-t excentrique, plus elle oblige l'attaque à s'éloigner, à occuper un périmètre plus étendu; mais aussi plus la défense- s'étend et plus elle prête ses flancs à l'attaque, il faut donc que ces lianes puissent aussi se défendre et soient eux-mêmes défendus, car tout obstacle qui n'oppose à l'attaque que sa propre force, sans être protégé par l'action d'un obstacle voisin, est bientôt détruit.
Qu'il s'agisse de fortifications ou de plans de bataille, c'est toujours l'application de ce même principe. « Toute partie doit défendre la partie voisine et être défendue par elle. » 11 est clair que la solution du problème devient de plus en plus ditlicile en raison de la plus grande portée des armes de jet et de l'étendue des fronts de fortifications ou de combat.
Vauban, en raison de la portée de l'artillerie de son temps, avait résolu le problème, ainsi que la plupart des ingénieurs, ses émules et ses successeurs.
Soit un hexagone (fig. 79}, fortifié d'après la première manière de Vauban, il est évident que tous les points de la circonférence à une distance de 1000 mètres et jusqu'à 1 800 mètres même sont battus par les courtines, par les faces des bastions et des demi-lunes. Si la place s'élève en ruse campagne, l'ennemi ne peut se placer sur un point quelconque de cette circonférence sans être touché.
Pour établir sa première parallèle et ses premières batteries, il lui fallait commencer ses travaux à la limite de la portée des pièces de rempart et, comme on l'a vu dans
la figure 70, il d-svait élever ces batteries assez près de la piiKu p'Hir que le tir eût une action cflicacc sur les défenses c'est-.'i-Jire à 7 0.; x.ao mirres. A cette distance, on battait les courtines, on enfilait les; faces; et les; llancs/on
bouleversait les parapets. Les projectiles arrivant ou de plein fouet ou sous un angle de 10° environ lorsque le boulet ricuchiiii, l'assiégé pj.1-ven.1it à s'en garantir pendant fort longtemps et à rf lintenir intacte sa propre artillerie.
Mais la ponte des pièces de siège aujourd'hui s'étendant â 7 ou 8000 mètres, les conditions pour l'assiégé et l'assiégeant sont bien différentes. Alors [fig. 80) l'ennemi établit ses batteries sur deux ou trois points de la circonfé-
renec en profitant d'un pli de terrain, d'un mur, d'un bois pour masquer ses travaux, puis, lorsque tout est prît, il démasque ces batteries et couvre un segment de la forteresse d'une quantité de projectiles cxplosibles qui, arrivant
suivant un angle de ï5° à 3o°, éclatent, n'importe où, dans h tas, pour employer une expression vulgaire, ne tenant compte, à cette distance, ni des flancs, ni des faces que l'assiégeant ne distingue même pas. En admettant que l'assiégé, snus cette pluie de fer qui arrive de face et sur ses flancs, puisse maintenir son artillerie et riposter; il tire sur des points excentriques qui peuvent varier, qu'il ne reconnaît qu'à la fumée des pièces, et sur un ennemi qui, profitant d'un espace indéfini pour disposer ses approvisionnements et couvrir ses hommes, conserve toute sa liberté. Mais pour maintenir son artillerie, préserver ses hommes, ses munitions, l'assiégé ne se meut que dans un espace relativement restreint; il est bientôt encombré de débris de toutes sortes; tout mouvement lui est ditlicile, la place lui manque même pour réparer les dégâts. Il se fatigue sans grands résultats. Si l'attaque a maintenu son tir à longue portée pendant plusieurs jours, il a mis une telle confusion sur une bonne partie des défenses qu'il peut en deux Ou trois nuits commencer sa pr^mére parallèle à 1000 mètres environ, la bien armer, la protéger par des batteries en retraite et des tranchées-abri, de manière à décourager les sorties et cheminer pour couronner les chemins couverts. En quel état sont alors les ouvrages de l'assiégé : Les Hancs des bastions sont aussi bien endommagés que leurs faces, les demi-lunes sont intenables, les fossés en partie comblés ; de tous côtés le désordre et la confusion. Aucune brèche n'est pratiquable certainement ; mais tous les ouvrages sont compromis sur troiiou quatre fronts, et à i ooo mètres ; la brèche peut être faite et largement ouverte. La garnison peut jusqu'au dernier moment soutenir l'assaut, vendre chèrement les débris de ses ouvrages ; mais quand on en est là, le résultat final n'est pas douteux.
Il faut donc qu'en raison de la longueur de la trajet-
toirc, la défense éloigne ses diFpositifs dtiensifs du cen-
Si chaque front de ladékn-i: du V;n:Hn était environ de trois cent quatre-vingt mètres, il doit être de douze à irjtzc mille mùlrcs aujourd'hui ;iig. Wi). (^est-a-dire que
[' hexapode qui avait trois cent quatre -vingts mètres de côté d'un saillant de bastion a l'autre devrait avoir treize mille mèlivs. Huit A, le corps de place, supposé en plaine; des forts seront établis en B et en C, la zone d'action de chacun de c;s ouvrages étant de huit mille mètres, ils se pro-
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La figure H-> pr ij^-lli t u; l'ensemble de chacun du eus finis !î et C sur la disposition intérieure desquels on reviendra. .Mais un allongeant ainsi démesurément les capitales, les fons B (fig. 8il peuvent être battus sur toute ['étendue de l'arc de cercle a b iplus du tiers du la circonférence), ils
sont en flèche et l'un d'eux, éun: pris, permettrait à l'ennemi de battre deux des forts C. Il est donc nécessaire sur un rayon étendu de multiplier lus défenses et de faire qu'elles su protègent d'une manière plus efficace. C'est ce qu'indique la figure 83.
Ici c'est un dodécagone. Chaque fort de la zone extrême est distant l'un de l'autre de sept mille mètres, les ouvrages A se flanquent réciproquement; une seconde zone de
forts B bat au besoin ceux-ci et la /.une d'action de ces seconds ouvrages s'étend au delà de la ligne des forts extrêmes. Des chemins de fer doivent nécessairement relier les
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noyau central.
La 7onc intérieure se composerait d'ouvrages permanents, formant une enceinte de préservation, ligne de forts à intervalles suffisamment garnis en cas de guerre par des ouvrages de campagne.
La zone extérieure consisterait en l'occupation de point! sratégin, jus bien ciioiflsct étudiés à l'avance, formant des petits camps protégés par des ouvrages passagers et permettant à une armée nombreuse de se couvrir, sans que l'ennemi puisse épier ses manœuvres.
La dépense occasionnée par un pareil système défensii est énorme sans aucun doute. Mais il semble qu'à cet égard on ne veuille pas se faire une idée exacte de la si- La dépense occasionnée par tous les svstùsie- Jélcilr-i^.pu
L'enceinte bâtie par Philippe-Auguste autour Je Paris ne coûterait pas,lemètre courant.ee que coûterait l'enceinte de Charles V; celle-ci ne coûterait pas ce que coûteraient les fronts bastionnés de Louis XIII, cette enceinte enfin, serait loin d'exiger la dépense (toujours au mètre Courant et en tenant compte des forts détachés) occasionnée par la fortification de Paris, élevée sous Louis- Phi lippe. De même l'établisscmeni des quatre ou cinq trébuchets et les beffrois qu'exijfeaient l'attaque d'une place jusqu'au moment de l'emploi de l'artillerie à feu, n'atteindrait pas la somme qu'exigerait la fabrication de l'artillerie employée au siège de Turin eu 1 5 35. Celle-ci serait bien loin de coûter ce qu'a coûté l'artillerie française et anglaise au siéiic de ùébastopol. Si à l'époque des canons h âme lisse on pouvait battre une place avec une soixantaine de pièces, il en faut cinq fois plus aujourd'hui puisqu'il faut opérer sur un périmètre beaucoup plus étendu.
La guerre est donc un jeu qui tend à devenir de plus en plus cher et surtout la guerre de sièges. Est-ce à dire que les nations se débouteront de ia faire à cause des effroyable. Jqvi A.-- quelle e m raine: Ce riV^i pas à croire.
Aujourd'hui, comme jadis, cequi coûte le plus, c'est d'être battu. Avec un milliard bien employé en France, avant la guerre de 1N70, et un ou deux milliard-, pour la Llhy,i"ious n'eussions probablement pas payé les dix milliards que nous coûte cette guerre et nous n'eussions pas perdu deux provinces qui valent certes plus encore que cette somme.
Les économies m: lii.iires, en des temps de ni' idilirations profondes comme le nôtre, sont donc ruineuses.
cune dépense superflue; mais faire toutes celles qui sont nécessaires. Puis, est-il bien Certain qu'un bon système défeasif du territoire soit aussi di-petldicm; que plusieurs le prétendent ?
S'^k-ii de quelque chose comme d'une muraille de la Chine sur nos frontières de l'ia-t ? Croit-on que si quelques bonnes positions rendues imprenables sans trop de travaux permettaient de tenir une armée d'observation de deux cent mille hommes a l'abri de toute surprise, dans les hautes vallées bornées par les chaînes qui, du Jura, se dirigeai sur Belforl, Rcmiremont. Lpmai, l.^n^res, Dijon, et côtoyent la rive droite de la ijaime jusqu'à Lyon, les Allemands s'empresseraient de faire une seconde trouée sur Paris. Pour peu que sur ce chemin ils subissent le moindre échec, qu'ils fussent arrêtés même, que deviendraient-ils!
Ce qu'il importe, c'est donc de bien choisir les positions à mettre à l'abri de toute insulte sur les flancs d'une invasion et de ne pas gaspiller des sommes fabuleuses à prétendre tout défendre. Supposons que Metz eût été rendue imprenable ou du moins défendue de telle sorte qu'elle put
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Jauger terrible, après un échec grave sur un des flancs. On ne peut faire avancer, vivre et combattre de tulles masses, qu'à l'aide d'un mécanisme très-compliqué, par conséquent délicat et facile à déranger. Les Allemands prétendaient que nous avions une pointe sur l'Allemagne par la pu-session de l'Alsace et d'une partie de la Lorraine. Aujourd'hui, ils ont presque une enclave engageante chez nous. L'avenir montrera si c'est li pour eux' un grand avantage- On a vu, en 1870-1871, ce qu'a pu faire la petite place de Belfort qui, seule peut-être, entre nos places fortes, possédait quelques pièces à longue portée et une garnison bien commandée et décidée à se défendre.
Elle a continuellement gardé l'olleiisive sar un périmètre de vingt à vingt-cinq kilomètres, grâce à quelques canons rayés qui garnissaient les remparts et protégeaient les sorticsdansunraj'Onde quatre à cinq mille mètres. Pendant unmois,ellc a empêché l'établissement des batteries de siège
et, malgré un bombardement de soixante-treize jours, dans les derniers temps, la ville n'a eu que quatre maisons brûlées. Cette défense est un enseignement et montre que l'ancien système défcnslf a fait son temps.
Pendant ce siège, les batteries des assiégés ont à peine souffert et ont eu recours au tir indirect, c'est-à-dire, ont tiré par-dessus les casernes de la gorge du château sans voir k but, mais en se réglant à l'aide d'un observateur. Ce tir indirect, qui ne tenait nul compte du tracé des crêtes de la défense et qui permettait ainsi d'accumuler sur un point quelconque un feu puissant, indépendamment des faces, produisait un grand effet sur les batteries de l'ennemi qui, de sou côté, ne pouvait voir ces pièces et ne sa-
La question reste donc indécise, et si la l-ngi;e portée donne à l'attaque des feux plus enveloppants contre chaque ouvrage, chaque batterie de l'assiégeant peut être soumise au feu d'un plus grand n> ■:nh:c du piéêes de la défense. A. Paris, les forts, nullement tracés en vue du tïr actuel à
surlies avee siucès à une dislaace de ;]u;i::i; mille mitres 1 .
Avec de bonnes troupes, on pouvait alors en une nuit élever des ouvrages qui eussent permis de reprendre l'offensive et de pousser plus loin, de couper la ligne de contrevallation et de mettre l'assiégeant dans un grand embarras. Il n'est donc pas prouvé que les longues portées donnent plus d'avantages à l'attaque qu'à la défense, et on peut admettre au contraire que la longue portée des canons rayés est favorable à la défense? mais c'est à la condition de tracer les ouvrages en vue de l'action nouvelle de Parti Llbitiille de CliampiEny IVÏÎtpOIti lu UglU i quairù Jcmx «nu radrts du fon de 11 Fiiswdttie.
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tillcrie et non, suivant d'anciennes traditions, si glorieuses qu'elles soient. !..a puissance destructive des projectiles uxplosibles ne permet que dillicilemcnt les cheminements de l'assiégeant et, de Taît, nous n'avons vu, nulle part, dans la dernière puetre, err.piover cet ancien mode d approclus pour battre en brèche et traverser le fossé.
Les Allemands n'ont pas été si sots que d'employer ces procédés classiques. Ils su sont établis sur les points favorables et souvent dominants, à trois mille rinq centset quatre mille mitivs, autour du uns places, qui s'en tenaient au vieux système déiuusii" du-tm é i: dus portées du dcu\. mille mètres au plus ; et ont couvert d'obus nos ouvrages et les villes qu'ils étaient censés protéger, sans risquer un sapeur. Nous avons trouvé cela odieux, exorbitant, comme eus châtelains du quinzième siècle, qui trouvaient -abominable qu"n:i fi; brèche à leurs nids l'éodau\ avec des bombardes, et déclaraient qu'on gâtait ainsi lu métier de la guerre. Mais, en supposant qu'on oublie un jour de lever les yeux au ciel, s'il s'au.it du médire dus anciens fronts ilanqué-s, et que la nouvelle génératir.n dV'iliciers du génie su décide à accepter l'artillerie à grande portée et à en profiter, il est
destinés à remplacer les saillants de nos anciennes forteresses î Ils doivent permettre l'installation large d'un grand nombre de feuv, même indirects au besoin, par conséquent des faces étendues et de courts llanqucments, c'està-dire le moins de profondeur possible, et des gorges parfaitement ciiuietLUS. Ils doivent protéger ellieacutnent les travaux de contre-approches et ne considérer la défense rapproches que comme accessoire, car bien rarement aura-t-on à en faire usage, si jamais le cas se présente, ce qui est douteux.
Si l'on se report; au système difensif général indique dans la figure 83, et que l'on veuille tracer un des forts A, on obtiendra la ligure donnant l'ouvrage au niveau inférieur en C et au niveau des but taries un IX La contrescarpe doit être revêtue au moins jusqu'à cinq mètres audessus du fond du fosse.
L'escarpe sera faite en terre coulante. Les ouvrages de maçonnerie doivent être tous couverts et défilés, ils forment à rintJrieur des casemates E. Sous les terrassements, les poudrières F, [es passage pour communiquer aux otseatix ou orillaits bas G. protégés par la contrescarpe et
tente le passage du fossé. Les [aces et les lianes sur les dehors sont tracés sur des anales assez ouverts pour croiser leurs feux. Les deux faces, dans le tracé (n'y. S.i;, peuvent elle armées Je huit pièces et les lianes de six pièces. Cet ouvrage est séparé de celui de la gorge pur une traverse qui protège eliie.i;"en!e:it ce::e gorge, laquelle possède ses lianes, armés de quatre pièces et ses orillons.
De l'ouvrage de la gorge, on communique dans le fort par une canonnière couverte formant traversa suivant la capitale, La gorge est défendue par une courtine pour des fusiliers et, an besoin, pour de petites pièces d'artillerie. Au besoin aussi, sur le terrc-pleia Je l'ouvrage Je la gorge, peuvent être mises en batterie Jes pièces à longue portée, donnant un tir indirect sur la circonférence d'un demi-cercle par-dessus la grande traverse H, si les parapets des faces sont dégradées par le tir de l'ennemi.
Des braies composées de palanques sont fichées à trois mètres de la base de l'escarpe dans le fusse pour empêcher les éboulements de cette escarpe de combler ce fossé, et pour permettre de défendre son passage. Les maçonneries intérieures bien couvertes, empêchent les encombrements des terres sur la plate-forme intérieure et donnent des ca-
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semâtes, qui permettent à la garnison dose reposer en toute sécurité, au moins le long des deux faces et de la grande traverse. Des blindages peuvent être établis sur les traverses des batteries et être facilement réparées chaque nuit, ainsi que l'escarpe en terre coulante. .
Il serait difficile de dire combien il faudrait de projectiles pour rendre intenable un pareil ouvrage, puisque l'on a vu, au siège de Paris, qu'une batterie de marine élevée en terre coulante sur la route stratégique entre les forts de Rosny et de Noisy, armée de trois pièces, avait reçu pendant vingt-quatre jours les obus allemands, sans qu'une de ses pièces ait été démontée, ni que son escarpe ait assez souffert pour ne pouvoir être relevée chaque nuit.
On doit, d'ailleurs, n'établir des ouvrages permanents qu'avec la plus grande circonspection : i° parce qu'ils exigent des dépenses très-considérables; i" parce qu'ils sont nécessairement connus et longuement étudiés par l'ennemi, qui prend ses mesures en conséquence.
L'important est de posséder une exacte connaissance du terrain à défendre, et de n'établir des ouvrages permanents qu'en seconde ligne et sur des points iiiœntcstablcmcnt favorables à la défense, même en admettant une artillerie à portée plus longue encore que celle actuelle.
Tout centre à défendre doit donc posséder des ouvrapes suffisants pour éviter une surprise; puis â une distance de six à huit mille mètres, une ligne de forts, croisant leurs feux si la chose est possible, ou tout au moins reliés par de solides batteries; puis enfin, aune distance de quatre mille mètres environ, des positions étudiées et connues â l'avance, favorables à l'installation, des travaux de f Tiiliration de campagne très -simple s, mais qui puissent à un moment donné offrir assez de résistance pour permettre de grands mouvements.... et reiLirder L'éia'Misji.T.ioiiE Je;; batteries ennemies....
En appliquant ces principes il l;: défense île la ville delà Roche-Pont, dont la position stratégique est d une iinpoi tance majeure, puisqu'elle relie llusiir.ç.in à Dijon, et forme un saillant sur les flancs d'une armée qui manœuvrait d'Kpinal et de Vesoiil sur I. ancres etOiaumnm, il faudrait établir autour de cette place, dont les anciennes fortifications n'ont plus de valeur (fig. 85), huit forts A, sur les arêtes des plateaux qui entourent la ville, et treize batteries ou redoutes B, un peu en arrière ou pour commander l'embouchure de lu rivière d'Abonné dans !a .Saune et er.fiier (es vallons. On occuperait ainsi le neeud des routes qui se dirigent en C sur Langres et sur Champlittc, en D sur Dijon et Beaune, en E sur Besançon et Dûle, en F sur Gray et en G sur Saint-Jean -de -Los ne. Une tête de pont H, protégée par des batteries qui domineraient
Cette défense pas-ive occuperai! un périmètre de .'oi:,au:echq ';i!,! mètres, et la jonc d'action des ouvrants permanents un périmètre décent kilomètres.
La défense purement passive exigerait, pour les huit forts, quatre mille huit cents hommes ; pour les treize batteries deu\ mille humilies; pour la p.arde des tranchées intermédi lires et ie service de l'enceinte de préservation, non compris fnrts et laiteries, ilh-linit mille linmmcs; réserve dans la place, deux mille cinq cents hommes ; total, vingt-sept mille trois cents linmmes. Tandis que l'investissement d'ectiï exigerait une armée de cent mille hommes. Maïs si ce grand camp retranché contenait une armée de cent cinquante mille hommes en sus des troupes nécessaires à la défense passive, cette armée pourrait encore, sur un périmètre trcs-élendu ou sur quelques points favorables, occuper, dans la zone d'action des forts, une enceinte de combat défendue par des ouvrages de campagne, qui
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lui permettrait de prendre l'offensive a i de.' forts consiste" lit un
Ci; s de calibre, ut celui du-. Ivinurius (.-]'. quaiaulu-cinq
donnerait un total de deu* cent trente bouches à feu.
Des pièces attelées seraient, en outre, nécessaires pour appuyer les tranchées du la défense passive.
Chaque fort coûterait environ, ] 200000 fr. Les huit ensemble g 600 000 fr.
Chaque batterie ou redoute, coûterait environ 1 5o 000' fr. Les treize ensemble. . 1 ;io5 000 Total. . . . il 5o5ooofr.
Faire tête à une invasion sur tous les points à la fols, a toujours été ditlicilc; eu problème est aujourd'hui plus Jiili.
l'ennemi part d'une base d'opération étendue pour se Concentrer sur un p.iint que le dé!ensuur nu connaît pas. 11 n'a d. .fie qu'un u h.y.u à opposer au sommet d'un triangle J'acti.iii. Il faut su horner à préserver le coeur du pays et certaines ré^inns déjà protégées par la nature, qui punuuttciiL d'opérer sur les lianes des armées d'invasion; régions possédant derrière elles de vastes contrées d'approvisionne-
Supposons que dans cet échiquier défensif dont la Roche-Pont forme le centre, on réunisse une armée de cent cinquante mille hommes pouvant su porter, .soit sur Bel fort
Besancon, Ye-oul, I. autres ut Dij. .11 étant ullus-mémes en état d'arrêter l'ennemi, celui-ci est obligé ou de masquer cet échiquier avec une année de trois cent mille hommes.
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ou de ne s'avancer qu'avec une extrême prudence par les routes de Lunévillc ce Nancy sur Paris.
Si au Nord est établi un échiquier défensif de même importance, une pointe duviuiit t ri s -dan^ereu se, surtout si hi capitale est pourvue d'une enceinte de préservation, et d'une enceinte de combat permettant à une armée de mail faudrait alors trois cent mille hommes pour masquer l'échiquier Je lS(>urgo!;ne, et autant pour masquer celui du Nord, et quatre cent mille hommes pour investir Paris;
saires pour conserver les communications entre les trois armées et garder la base d'opérations.
Alors le moindre échec peut entraîner un désastre.
L'armée de Met/., sous les remparts de cette ville, ne pouvant manoeuvrer, a immobilisé pendant deux mois deux cent mille hommes employés à la bloquer.
tre de cent kilomètres, bien approvisionnée, clic eût immobilisé trois cent mille hommes, puisque les Allemands,
est bon d'être au. moins deux contre un, en bataille rangée. Il semble donc que l'art de la guerre aujourd'hui, contre un envahisseur, consiste, non plus à essayer de défu;n]i ■.: Lits liants ri—élu ruines q.ii peuveni èire prises et
de lignes funéjs en arrière, pouvant présenter une longue résistance, et qui forcent l'ennemi, ou à se diviser pour les masquer ou s'en emparer, ou à prêter le flanc à une attaque s'il les néglige, ou à se voir couper de sa base d'opétion s'il se porte en masse sur l'un d'eux, sans masquer les autres....
-Mais, il faut bien le dire, nous ne croyons que médio-
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crement à la valeur de ces immenses développement de la fortification. Il est certain qu'ils sort ruineux, il n'est pas certain qu'ils aient une efficacité proportionnée à l'énorme dépense qu'ils occasionnent.
Les hommes d'armes du quinzième siècle bardaient de fer eus et leurs montures pour résister aux quarreaux d'arbalète, aux coups de lance, de masse de hache et d'épée. L'artillerie à feu qui d'abord ne prétendait à autre chose qu'à substituer la poudre au mécanisme des engins a contrepoids ou à cordes, et n'envoyait comme ceux-ci que des boulets de pierre, se païcaior.ne et emploie des bon-
is doublent s char B e. Cek
..lier.. Que s plates de
rtiller)
Un jour, on fabrique des canons dont les boulets percent de part en part les bordages de bois d'un vaisseau. Aussitôt on s'empresse de barder de fer ces bordages. Les boulets de la veille s'amortissent sur les parois, mais ceux du lendemain les traversent. Les plaques de fer sont doublées.... on augmente la puissance pénétrante du projectile. Les plaques de fer sont remplacées par des lames d'acier. On dépense millions sur millions et toujours le projectile a le dernier. Mais voilà que pendant un combat naval un amiral lance à toute vapeur son navire sur le travers d'un vaisseau ennemi et le couL ! C'est donc par la rapidité des :s et la facilité de la manœuvre que l'on peut
vaincre sur mer, aujourd'hui, bien plus que par l'accumulation des plaques préservatrices.
Eh bien ! dans l'an de la fortification, nous en sommes où en étaient ces hommes d'armes de la fin du quinzième siècle, qui, en face de l'artillerie à feu, endossaient plaies sur plates. L'an de la fortification doit tendre â se transformer.
On objectera qu'un navire et un cavalier se meuvent mais que la foriuvs-i; cm immobile , qu'on ne peut, par ouv-équent. remplacer ici l.i force passive par la force active ou l'utilité, (.'.'est une erreur. Si la f( ni ères se ne se meut pas, le système défensif d'un territoire peut et doit être étudié en prévision de diverses occurences. La fortification passagère doit et peut, ù la guerre, dorénavant remplir le rûle principal. En d'autres termes, une armée doit pouvoir se fortifier partout en profitant de tout. C'est donc la fortification passante qu'il convient de rendre facile, prompte, efficace, afin de déjouer les combinaisons étudiées à l'avance par l'ennemi, de le réduire, en certains cas, à la défensive lorsqu'il crovah attaquer, de :;.-ti!;r sl-s grands mouvements par une résistance imprévue sur un point qu'il prétendait déborder, de l'obliger â modifier sans cesse ses plans par des dispositions rapides de dé-
Les forteresses de Vauban ont fait leur temps, qui sait ce que donnera, lors d'une guerre future, le système défensif dont un vient de voir un spécimen?
La plus sûre forteresse est encore, pour un pays, une bonne armée, bien commandée, une population instruite, brave, intelligente et résolue à tous les sacrifices plutôt que de subir l'humiliation d'une occupation étrangère...
Les canons du capitaine Jean contenaient beaucoup d'autres appréciations générales qui ne sauraient trouver
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leur plîic ici. Ces déciment* i-diquent a»w que quoi qu'on m ai; ci::, parmi n<- < h c!crs. il tr. ér.-.i: un ccriailt nomb c >| i: H .* ' mu, h ;ji.cu:p qi:i presi-cntuient les dangers auxquels ncus exposaient une confiance aveugle en i;utic valeur, ci une ignorance complet des progrès de nos ennemis. En clTct, parmi ces papiers du capitaine Jean, des nuits n> mbreii-es datées de i Nijiî, i Siij ut 1 NuH font ressortir l'insuffisance de noire système défensif d'a- Icrs, el la nécessité de pourvoir nos places fortes d'ouvrages en rapport avec les progris récent. Je l'artillerie.
La ville de Roche-Pont verra-t-ellcsc réaliser les projets du capitaine Jean ou son rôle militaire est-il à jamais lini? C'est ce que l'avenir démontrera.
En attendant, elle cultive ses vignes, et ses faubourgs envahissent de nouveau les rampes du plateau à l'Ouest et au Sud. On voit encore la souche de son donjon du d.iu/.ième siècle <ji:i se détache au-dessus des escarpes de la -Viiie cladclie, el les an iquaires aperçoivent sur quelques points de son enceinte des soubassements romains. En fouillant des caves de maisons, parfois on trouve des monnaies gallo-romaines, des débris de patries rouges et noires, du bois carbonisé et même des haches de silex.
Ces témoins de l'antiquité de la cité sont déposés dans un petit musée qui renferme aussi des sculptures provenant de l'abSvo et du château.
Si vous aile/, à la 1! l'Ciic-Pont, moine/, sur les re.-tes du donjon. De ce point élevé, la vue, par une belle matinée claire de printemps, est admirable ; vers le Sud, elle s'étend jusqu'à la Saône et découvre la petite rivière d'Abonné, ferpciitani au fond du val à travers les prés et les vergers. Au Nord, le plateau .s'élargit couvert de bouquets de bois, et n'est borné que par les silhouettes bleues des collines de la Haute-Marne. A vos pieds, la ville avec ses remparts semble un vaincu amarré à ! "extrémité d'un promontoire.
HISTOIRE D'UNE FORTERESSE. 35g
c^s clameurs qui, un: de fois, ont i'rijppJ :cs murailles....
Cependant la nature, est toujours la même, les pris s'émaillcnt toujours de [leurs et revêtent d'un manteau charmant les débris entassés par la fureur de l'Iitimme. On se sent alors envahi pal' un profond senti nu :t de tristesse, et tout bas on se dit : ■< A quoi bon : — A quoi bon ': réplique aussitôt une voi\ au fond iln «cur.... — A quoi bon l'indépendance! A quoi bon l'amour du sol: A quoi bon le souvenir des sacriliecs ': Ne blasphème pas, philosophie de l'cgoisme ; tais-toi devant des siècles de luîtes, devant ces Couches d'ossements et ces débris entassés qui ont fait le sol de la patrie. Dévastée, cette colline n'a jamais été abondonnée par ses habitants; plus elle a subi d'outrages et plus ses enfants se sont attachés à ses flancs, plus ils
plus ils ont de haine pour ceux qui prétendraient les détacher de ce tombeau. Cela s'appelle patriotisme ; c'est la seule pas-ion hianahïe qui puisse être iiuaiinée de sainte. La guerre fait les nations, la guerre les relève lorsqu'elles s'allaissent sous l'influence des intérêts matériels « des intrigues de partis. La guerre, c'est la lutte et la lutte est partout dans la nature, elle assure la grandeur et la durée au plus instruit, au plus capable, au plus noble, au plus digne de la perpétuité. Or, aujourd'hui, plus que jamais, le succès à la guerre est le résultat de l'intelligence- et de c; qui développe l'intelligence; le travail.
Le jour où ce qu'on appelle la fraternité entre les peuples deviendrait une réalité, le rèene de la barbarie sénile et des hontes de la décadence ne serait pas éloigné.
Devant ce rocher sur lequel plusieurs générations ont combattu pour défendre leur indépendance, pour résister
à la. force oppre^iv-,:, pour ih'i^ner l'étranger avide, ce ne sont pas des recrois tju'il f;iut exprimer, c'est un hommage qu'il fout, le cceur plein de reconnaissance, rendre aux nions. Ils ne demandent pas des pleur.;, mais nous convient à les prendre pour modèles.
DE QUELQUES TERMES T.ECHNJQUES
EMPLOYÉS DANS CE VOLUME
Agger (Lliu). Terrasse, idate-fuirne que les Humains élevaient en face des frmili attaqués |>mir dresser leurs .Uiielibes de jel, lill-
Barbacane. Défense extérieure protégeant une entrée cl |icrmettrait de réunir un tisse* grand nombre d'hommes ]>r.ur dis|»scr .les Mirlies un [Jii)l( : iii:r une retraite. Il ; a.jil ilc« biirli.u;jin's
palissade. lx-s bai 11 jim ne s ;i [lisent limjMiij ].! ["urme eirciilii-re
Bastion. Ouvrage de terre, revêtu extérieurement do raaçoniirrlr:. sjLM.iuliiu-iLihiii!, du imp. ,1c plate ut uni possède licui faces, tkax Hauts et une ciuge, afin de It.ittfe lus d.liors. de emiser les fem et de Paiiipiei' les cnurliiics. La gruge îles Listions est nu verte, fermée un rtmparée. I.cs lin.jtioiti smii jiIi-Lus, quand leur terrepleill est an ni venu des triurlints, ïiilcs, iji:and leur ipi re-j.l, i:tusl en contrebas de ce niveau, armé) d'un ta vu lier, quand sur leur iMTe-pluiu s Vicie une batterie en terre i|ui ciiuiraandc les déliras par dessus les parapets [voy. p. Sali, S8Ï).
ïtii DÉFINITION DES TERMES TECHNIQUES
Beffroi. Tmtr <le [-lin.penlerie igiti! l'un dre—iiit sur des 1-1 njl.^i uv et qui plaît a|>]>n>. InY îles relnjiarls pair .l.ianti- l'assaut. Ces liefll.iis .ii.-i:iii.-nl d.nniner les rn-in liij;i s, et l'étaee fai|.. : .iear était
Braio (fausse). Palissade «u tranchée ,iv« niiia|ict ilëTen.tant. le f.md 'lu liasé, asseï basse |H>nr être mosquée par le relief <lc In contrescarpe.
Brfltèche. Omraee île c.li.npMite [lesliné à rvnducer et à iLin-
Cavalïer. U. Iliade en terre, élevé au milieu d'un liastinn eu
élevaient .les eav.ilie.-s jnttrmr ili's défenses jinur y pincer leurs
(v»y. p. S»! ciaoi).
Chat.. Galerie île el]ar|ieate . liasse et Iliaque, .'rnverte par un .■.nilile tres ai^N. |. lâi'ii line. Ce-, galeries posées sur
des r.ailiaui étaient ajipr.jeliées itu pied .les murs, après le c.anhlemcut du f.issé, et permettaient aux mineur! de s'attacher mi n ni ei aine ries a e.juvi.-rl. On JinaNiil .lus.i .i ei-s galeries, dans ccrtnincs provinces, le nom de rat.
Chemin couvert. Chemin nién.i-i- mil 1 lu eieitrescarpc et |n-o— légé rar le relief du glacis (ïoy. p. S87).
EMPLOYÉS DANS CE VOLUME
U£ 4l' tlllt! dl'5 S-llllS <!ll dll|ljl<U il'
ic (vil)', p. IK5).
Escarpe, est lu partie d'un rev.'-luiuuiit h 1 «; foitilk-iitiinis [iii fii il l";ii:c :m déliras, depuis le iniiil du l'ussp jusqu'il!! p:ir:ipr-t mi eréue-
EflCarpa fenntrc-), est te reivterunit ihi fussé: qui fait face :'i l;i défraie.
EstaqUfl. OlntMi-li.- enuijifjsi- (lu [liciiv lieliés eu lerrt.
Glacis, Terrain Îiii-Iliii- ijni. du [;i uiirllre-uarpu iln s'étend MIL- l:i .:lll]piq;lie '■! i.i.i -i | il lui lllunlius unii'. uits 11111,1 qui; l'es-
Honrd. Galerie <!c l-eis que l'ims poinil eu ilcliru-s dis iTuiir.liii.-is en temps Je guerre, pour rjerrrieure sus défenseurs du Miir le jiiril des rempl is et luiirs, ut élu juler îles piurri's ul Imites sortes de matériau t sur les iissiiilljnts qui tentaient de s'approeliur {uni.
pagelBB).
G.J DÉFINITION DES TERMES TECHNIQL ES
Lice. Intervalle laisse entre les défenses eitéricurcs cl celles du corps de place (vny. p.
Kâclii coulis. Lus Iniunk île charpente éiaiit facilement incendiés, vers la lin du xin" sii-cle, en rraucr. on les rfjn jjl.n;. L par des t.irbcam du pitnv perlant 1111 CJVIltl.igi; (Il uiaeoiulerie cl laissant
coin eux des intervalles propres i jeter des uut&ùux sur les
He
Oiseau. C'était :nn il 1 i:l su' siècles un pclil imvraye de ni.ii.itju.Tic qui, disposé ae< angles saillants dans le fosse, luttait celui-ci cl devait empi' cle r le juissafit. I-Us oiseau» étaient masqués par la oiiritivsracp,;. Dan. la fn.tilicjlion ]mh -unale moderne, nu est revenu à eu système (voy. p. 3.5 1).
Oppidum (laliié. latadclle: point si rnl. '{tique ft ai- 1 1 1 ï ■ ; elle/, les
giii|iulalu.iis gauloises. Hi.aticoiip du rani|is ri în-i fuient étalilis
pendant la caïquéle sur d.-s nppu/,1 jtaiilois ijui n'étaient que des
sieurs île mis villes Ira m ai se oclu[k.uI remplacement d'antique. api«J,i : I. ancres, I.aïai , llé^iers, Ha r i ■ assoie le , V/erilie, Sainte- Heine Alc.ia; , le Pici-rn-VeNv. Scmur-eii-Auvois, Avallnu, l'uy
qtier les lianes et i, garantir les pièces qu^ arment ces Bancs [voy. p. 201).
EMPLOYÉS DANS CE VOLUME
Paradoe. Élévation do terre disposée derrière Ici pièces en batterie pour les meure à l'abri ainsi qne ltJ servants des projec-
Paralléle. Tranchée parallèle aux côtés du polygone d'une place t-l penne liant de ri rr uki- à rouvert pour établir 1rs batteries (k' -iié-e et [ri ir-fH Ï-.IH ,rn ïi.és paralkks étaient autre-
fois nécessaires pour srriwr a établir ks batteries île bivehe. Ces parait/le; él.ueiit mises en eumiuiiuication entre elles pi, des |b >v; iih de trallcbée tracés en zig-zags a lin ik déliler des km de la place
(tov. |j. 3oa).
Paréûlat. L'paulcrncut cil terre nu formé de gabions, ékïé sur les lïmiurts ou ;ui milieu des bastions pour abriter les défenseurs contre les éclats des bombes et des obus.
PlaCB d'arme. li>[ia« défendu par un é[i;mkmrul, destiné à renfermer une troupe et à la protéger contre les projectiles ,v»v. ]J. 269,287].
Poterne. Porte secondaire, j>ctitc porte, le plus souvent masquée (vnv. p. 138).
Ravelin. >"om i[uc l'on donnait pritniti veine ut .m* demi-lmics. Ouvrage consistant en dent races, ouvert à la corjjc, lias et destiné à battre lus dclinrs entre di-ui bastions vuy. p. Slii).
Rempart. Epatilement élevé avec la terre empruntée au fossé ■ rcusc du roté intérieur . aus.i. mitraille iiHirimuée d'un parapet avec l'iieniin île muée. S'enlcud ■■iiuinic déieuse permanente.
Retranchement. Ouvrage fais pour ai:-mcit[er la force défensive d'une plaec ni dedans des f.irtilii.atinns permaiirnics, afin de
Stimulus Jlalin). Oncliet lie fer en Tcirnie Je Iiamei.ni planté
Mil INL ]-nndil] Je llHL? Sjlé, jilllé LU ti" l-t'i? OU .111 foilll [II: ICOMC-, J.I1-
llic|ues, <î( : fi ail) ji i t* If H. appuiilics .l'une .liï.usc (voy. p. 73).
Tranchée -abri. n. ; rni..- |ia-.-.:i;;<V<.' crm-istiini m un >■] lntimi
i Tt< [-i^ ll[- j.iil ilu\ L I ■ - 1 ■ ■ -■ I -S .le ].L Irnr <T]l|HU]iti : .: ;'| ïllif ti;mrln : e h J<:
Traverse. ÈtcVaii.ni Je lerre disposée m travers Jet dirmins
CGUVerls, .li s Irno |ili:in>. OI S l : :i-li'U? cl di^ r.' li I llji. s. p.-lll ^.ir tir li-s picics cl Ici délcuscius mutre le lir [l'culilnjc. dVi-liai-pc "Il il i u-i>. lj[:t (vny. ]i. 291],
Vlnea (lutin). îlunlclel de charpente; :iu 5 si galerie Je buis ilrcsiéc priicruliaiNumiHiiii ;, Vaggrr, et qui pcimoltuil d'arriver à la |>l.ilc-r ( iriuc Je .-et tigçrr à rumen. Les leurs Je Iiiik destinées il battre les remparts de l'assiégé étaient roulées sur ces galeries Je bois (vuj. p. 73).
Si^ild et Toit ut. le. 3o.) **^
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